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PRÉFACE. 


JjE  i5  de  mai  1819,  je  partis  de  Paris  pour  Ba- 
gnères-de-Luchon  ,  à  pied ,  ayant  dans  ma  poche 
une  chemise  de  percale  et  une  paire  de  chaussettes 
de  fil  ;  du  reste  muni  d'un  grand  parapluie  ei  d'un 
petit  porte  -  feuille.  Le  long  de  la  route  ,  j'écrivis 
les  lettres  suivantes  au  marquis  de  C. ,  mon  heau- 
frère.  En  les  publiant  au j ourd'hui ,  j' ai  cru  devoir 
les  accompagner  de  quelques  notices  historiques  ; 
j'ai  précisé  des  dates,  des  nombres,  des  noms, 
afin  que  le  lecteur,  au  défaut  d'agrément,  y  trou- 
vât quelque  instruction.  J'aurais  pu  distinguer  ces 
appendices  par  une  place  particulière ,  et  même 
par  des  caractères  différens.  J'ai  tout  fondu  en- 
semble, mais  aussi  je  laisse  chacun  parfaitement 
libre  de  faire  telle  part  qu'il  voudra  à  l'impres- 
aion  du  moment,  à  la  rêverie  de  la  promenade  , 
à  la  méditation  du  cabinet,  enfin  à  la  dépouille 
de  la  bibliothèque.  Je  ne  protesterai  contre 
aucune  répartition.  J'ai  observé  avec  un  grand 
dégagement  de  prévention  ,  j'ai  exposé  mes  re- 
marques avec  une  indépendance  absolue  de  juge- 
ment. Gela  sauve  la  conscience ,  mais  ne  met  pas 
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à  Tahri  de  l'erreur.  Je  trouverai  donc  tout  simple 
que  ceux  que  j'aurai  traités  trop  sévèrement ,  en 
appellent  à  ma  religion  mieux  éclairée;  comme 
aussi  je  pardonnerai  à  la  modestie  des  individus 
ou  des  peuples  qui  se  trouveront  trop  loués,  tous 
les  reproches  qui  me  seront  adressés  à  ce  sujet. 

Ce  n'est  pas  dans  une  course  aussi  rapide  que 
je  me  flatte  de  laisser,  après  moi,  une  trace  lumi- 
neuse sur  les  régions  que  j'ai  parcourues.  Je  ne 
prétends  qu'indiquer  des  objets,  qu'avec  plus  de 
lumières  et  de  temps,  d'autres  voyageurs  met- 
tront en  un  jour  complet.  Toutefois  persuadé  que 
le  public  juge  un  ouvrage  sans  trop  tenir  compte 
des  complimens  que  lui  adresse  l'auteur,  et  de 
tous  ses  actes  de  modestie ,  je  serai  sobre  de  ces 
petites  démarches.  Mais  il  est  un  objet  sur  lequel 
je  réclame  son  équité. 

Comme ,  pendant  de  trop  longues  années ,  on 
a  été  accoutumé  à  voir  dépenser  beaucoup  de 
patriotisme  dans  des  éloges  redondans  et  empha- 
tiques de  la  belle  France  (qu'on  dévorait),  il  serait 
possible  que  je  parusse  un  esprit  contempteur  de 
mon  pays,  parce  que  Je  n'y  loue  pas  tout,  et  tou- 
jours. Je  n'aurais  pas  pris  tant  de  soins  de  le  con- 
naître, si  je  ne  l'aimais  pas.  Il  est  vrai  que  je  vou- 
drais qu'aux  supériorités  qu'il  possède,  il  joignît 
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!os  supériorités  qui  lui  manquent ,  et  qu'il  pourrait 
avoir.  Mais  je  ne  pense  pas  que  ce  soit  là  une 
jMCuve  (rindifférence  et  de  mépris.  Il  a  été  dit  : 
Celui-là  n'est  pas  bon  ,  qui  ne  veut  pas  devenir 
meilleur.  Je  crois  qu  on  peut  dire  également  :  Ce- 
lui-là n'aime  pas  ,  qui  ne  veut  pas  rendre  meilleur 
ce  qu  il  aime.  Je  sais  que  bien  des  gens  repousT 
seront  cet  axiome  ;  qu'ils  s'en  lientiront  au  vieux 
proverbe  :  que  l'amour  est  aveugle ,  et  que  celui-là 
seul  aime,  qui  croit  parfait  ce  qu'il  aime.  Eb  bien' 
je  l'accorde  ;  mais  pour  la  multitude  seulement. 
C'est-à-dire  que  t.  ut  le  monde  indistinctement 
doit  aimer  son  pays;  les  aveugles,  aveuglément; 
les  autres  d'un  amour  éclairé;  sans  jamais  toute- 
fois rien  aimer  au-dessus. 

Au  reste,  quoique  nous  puissions,  il  n'y  a  pas 
de  doute,  faire  d'heureux  emprunts  aux  étrangers 
pour  le  perfectionnement  de  plusieurs  branches 
de  la  prospérité  publique,  et  même  pour  l'orne- 
ment et  l'embellissement  de  notre  pays  ;  cepen- 
dant il  nous  serait  facile ,  sans  avoir  recours  au 
dehors,  de  faire  des  pas  imnjenses  vers  l'aruélio- 
ration  de  toutes  choses  ,  si  nous  voulions  nou»; 
appliquer  davantage  à  transporter  dans  nos  pro- 
vinces les  plus  arriérées  ,  les  bonnes  méthodes 
tVagriculture  et  d'industrie,  les  recherches  de  goùl 
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et  de  propreté  qui  existent  dans  quelques  autres. 
Souvent  il  y  aurait  échange,  et  par  conséquent 
profit  de  part  et  d'autre,  et  double  bénéfice  pour 
la  chose  publique.  Ce  sont  ces  richesses  indigènes 
que  j'ai  surtout  cherché  à  connaître,  non-seu- 
lement dans  cette  course  ,  mais  dans  beaucoup 
d'autres  qui  l'ont  précédée,  et  que  j'ai  faites  de  la 
même  manière. 

Mais  je  m'aperçois  que  le  ton  sérieux  que  prend 
cette  préface  pourrait  induire  le  public  en  erreur» 
en  le  disposant  à  croire  qu'il  va  trouver  ici  un 
ouvrage  profond.  Comme  il  aurait  trop  à  décomp- 
ter, mon  intérêt  non  moins  que  ma  conscience 
m'obligent  à  l'avertir  que  cette  lecture  ne  lui  of- 
frira rien  que  de  très-superficiel.  Et  afin  de  ne  le 
surprendre  en  aucun  genre,  je  fais  précéder  ma 
relation  d'une  table  des  matières ,  pour  que  cha- 
cun sache  d'avance  dans  quelles  contrées  il  va 
s'engager,  et  aperçoive  de  loin  les  gîtes  où  il  pour- 
ra trouver  à  se  remettre  des  fatigues  endurées  à 
"me  suivre. 
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J  £  VOUS  écris  ,  mon  cher  frère  ,  avec  une  petite 
plume  d'or,  dont  je  me  suis  muni  pour  supple'er 
aux  mauvaises  plumes  des  auberges.  iNlais  ma 
plume  d'or  elle-même  n'est  pas  très-bonne;  le 
bec  en  étant  trop  serré ,  elle  ne  laisse  passer  que 
de  l'encre  claire  :  ainsi  ma  lettre  aura  peu  de  cou- 
leur. Toutefois  voici  quelque  chose  d'or  pour 
vous ,  c'est  que  je  vous  écris  une  lettre  à  laquelle 
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vous  ne  serez  point  obligé  de  répondre.  Où  me 
prendre?  Convenez  que  c'est  là  du  procédé.  Lors- 
que je  pourrai  être  atteint  par  une  réponse  ,  j'é- 
crirai à  ma  sœur  qui  me  marquera  ,  j'espère  , 
que  vous  vous  portez  bien  ,  que  vous  avez  reçu 
ma  lettre,  et  que  malgré  mes  attentions  déli- 
cates ,  vous  m'auriez  répondu,  si  vous  n'eussiez 
pas  eu  trop  d'affaires. 

De  Paris  à  Charenton,  on  parcourt  un  joli 
plateau  posé  sur  des  bancs  de  roches  calcaires  ; 
la  terre  qui  les  recouvre  est  plus  abondante  en 
silice  qu'en  toute  autre  substance.  La  culture 
consiste  en  vignes  ,  seigle  ,  légumes ,  etc. 
Oharen-  Le  premier  objet  que  l'on  remarque  en  arri- 
vant à  Charenton  ,  est  le  pavillon  de  Gabrielle 
d'Estrées  ,  que  madame  la  duchesse  d  Orléans 
a  sauvé  de  la  destruction. 

Charenton  est  situé  sur  la  rive  droite  de  la 
Marne,  mais  très-près  de  la  rencontre  de  cette 
rivière  avec  la  Seine  au  village  de  Conflans. 
Cette  position  et  la  hauteur  du  terrain  out  tou- 
jours donné  beaucoup  d'importance  à  ce  poste, 
dans  les  guerres  civiles  ou  étrangères  qui  ont  eu 
lieu  aux  environs  de  Paris.  Les  Normands  s'en 
emparèrent  et  en  rompirent  le  pont  vers  l'an 
865.  Les  Anglais  s'en  rendirent  maîtres  sous 
Charles  VII ,  et  y  mirent  une  garnison  qui  en 
fut  chassée  en  i436.  Sous  Lovus  XI,  r?rniée  des 
princes  ligués  contre  le  roi  occupa  également  ce 
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poste ,  après  en  avoir  chassé  quelques  francs-ar- 
chers qui  le  dél-endaient.  Du  temps  des  guerres 
de  religion  ,  les  catholiques  et  les  protestans  s'y 
établirent  tour  à  tour.  Henri  IV  lenleva  aux  li- 
gueurs après  une  vigoureuse  défense.  Pendant 
la  guerre  de  la  Fronde  ,  le  grand  Condé  en  dé- 
busqua les  frondeurs  qui  y  perdirent  leur  com- 
mandant et  plusieurs  officiers  de  marque  du 
parti.  Trois  ans  après,  ce  prince,  devenu  lui- 
même  frondeur,  marchait  pour  occuper  ce  poste, 
lorsqu'il  fut  attaqué  parle  vicomte  deTurenne 
et  forcé  de  se  jeter  dans  le  faubourg  Saint-An- 
toine ,  où  se  livra  le  vigoureux  combat  qui  prit 
son  nom  de  ce  faubourg. 

Charenton  est  encore  célèbre  pour  avoir  été 
la  métropole;  des  calvinistes  en  France,  depuis 
i6o6  jusqu'en  i685  ,  époque  de  la  révocation 
de  ledit  de  Nantes.  Durant  cet  intervalle  ,  il 
se  tint ,  dans  ce  bourg ,  plusieurs  conférences  qui 
donnèrent  de  la  célébrité  aux  ministres  de  Cha- 
renton et  aux  théologiens  catholi«jues  qui  les 
combattirent. 

Mais  je  crois  que  Charenton  est  encore  plus 
connu  par  son  hôpital,  que  par  les  acti<ms  mili- 
taires et  par  les  discussions  théologiques  dont  il 
n  été  le  théâtre.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  la  vue  dont 
on  jouit  des  hauteurs  qui  en  dépendent ,  est  su- 
perbe. L'œil  suit  le  bassin  de  la  Marne  jusqu'à 
Saint-Maur,  et  celui  de  la  Seine  jusqu'à  Men 
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don,  en  descendant;  et  jusqu'à  Villenenve-Saînl-' 
Georges  et  la  forêt  de  Senart ,  en  remontant. 

Les  rois  de  Fran<:e  et  it^s  ducs  de  Bourgogne 
ont  eu,  les  premiers  près  de^Charenton ,  et  les 
seconds  près  de  Conflans ,  des  maisons  de  cam- 
pagne nommées  le  Séjour  du  Roi  et  le  Séjour 
de  Bourgogne.  Depuis  Louis  XI,  ces  demeures 
ont  cessé  d  appartenir  à  des  souverains. 

De  Charenton  à  Montgeron ,  on  passe  devant 
la  célèbre  école  vétérinaire  d'Alfort,  et  l'on  tra- 
verse Maisons  et  le  bourg  de  Villcneuve-Saint- 
Georges..  Le  terrain  jusqu'au  pied  du  coteau  de 
Montgeron  est  une  belle  vallée  plate  qui  sert 
de  bassin  à  la  Seine.  Je  me  rappelle  à  cette  oc- 
casion que  c'est  en  descendant  le  cours  de  la 
Seine  ,  il  y  a  quelques  années  ,  depuis  Corbeil 
jusqu'à  Charenton,  que  je  fis  pour  la  première 
Ohserva-    f^jg  cette  observation  :  qu'une  rivière  qui  coule 

tion  sur  le  .  ,  . 

cnuisdesii-dans  un  bassui  un  peu  large,  se  porte  toujours 
*'^'  *■  du  côté  de  ce  bassin  où  les  coteaux  qui  le  bordent 
sont  le  plus  élevés  et  le  plus  escarpés.  De  sorte 
que  si  les  coteaux  de  la  gauche  ,  par  exemple  , 
que  je  suppose  les  plus  escarpés  pendant  une  dis- 
tance quelconque  ,  et  attirant  par  conséquent  la 
rivière,  viennent  à  s'affaisser  tout  à  coup^  et 
qu'en  même  temps  les  pentes  douces  de  la  droite 
s'élèvent  en  terrasses  à  pic ,  la  rivière  traversera 
brusquement  toute  la  largeur  de  son  bassin  pour 
se  [lorter  de  la  gauche  à  la  droite.  C'est  ce  qui 
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a  lien  d'une  manière  bien  reniarqualjie  à  Vil- 
leneuve-Saint-Georges. * 

Dès  qu'on  a  passé  jMontgeron  ,  on  entre  dans 
la  forêt  de  Seiiart.  Le  terrain  s'y  compose  d'ar- 
gile et  de  cailloux.  Les  princes  y  chassaient  le 
jour  que  j  y  passai  ;  je  les  vis  arriver ,  mais  je  les 
perdis  bientôt  de  vue.  La  forêt  finit  un  peu 
avant  Lieu-Saint ,  et  là  commence  ime  beiie 
plaine ,  qui  se  montre  de  plus  en  plus  fertile . 
à  mesure  qii  on  approche  de  Melun.  Les  terres 
y  paraissent  divisées  en  grandes  fermes  5  on  voit 
peu  de  villages,  et  point  de  hameaux.  La  cul- 
ture se  fait  toute  avec  des  chevaux  et  la  char- 
rue à  roues.  Près  de  INlelun ,  la  plaine  est  brisée 
par  quelques  coteaux,  et  cette  ville  en  est  entou- 
rée de  plusieurs  côtés.  La  route  de  Paris  à  INle- 
lun est  peu  fréquentée  •  je  n'ai  pas  même  ren- 
contré beaucoup  de  ces  petites  voilures  à  senti- 
ment ,  où  la  vertu  de  madame  Futaie  fut  com- 
pi omise.  **  La  route  dp  Fontainebleau  et  la  ri- 
vière enlèvent  au  chemin  de  Melun  ses  voya- 
geurs et  ses  transports. 

*  J'ai  eu  depuis  J  occasion  de  véiifiev  cette  remarque  suï 
beaucoup  de  rivières.  Au  reste  je  ne  suis  pas  le  premier 
auteur  de  cette  observation  ;  mais  je  ne  sais  pas  si  elle  a 
été  publiée.  Elle  m'est  venue  de  tradition  orale  sans  qu« 
j'en  connaisse  la  source  première. 

**  Vaudeville  du  Nomeau  Poiirceaugnac, 


iy  ILE  de;  FRANCE. 

MïI,c^.  La  sitiialion  de  iMelnii  est  fort  jolie;  la  ville 
est  divisée  en  trois  parties  par  la  Seine ,  comme 
Paris.  Les  habitans  de  Melun  avaient  même  au- 
trefois la  prétention  que  Melodunum  avait  servi 
de  modèle  à  Lui'ece.  Vous  savez  que  c'est  la  pa- 
trie d'Amj'ot,  qui  fut  plus  heureux  dans  ses  tra- 
ductions que  dans  ses  élèves.  Celte  ville  ren- 
feime  des  manufactures  de  laine  et  de  calicot. 

J'ai  vu  écrit  sur  le  mur  d'un  cabaret  à  Melun  : 
Ici  l'on  guérit  de  la  faim  et  de  la  soif ,  et  on 
loge  à  pied  et  à  cheval.  Je  ne  sais  si  cette  bêtise 
a  été  mise  ailleurs  ;  mais  il  est  certain  que  de 
toutes  les  guérisons  dont  se  vantent  les  charla-- 
tans  ambulans  ou  à  domicile  ,  il  n'y  en  a  point 
d'aussi  assurées  que  celle-ci  :  car  quelque  peu 
agréables  que  puissent  être  les  remèdes  qu'on  y 
trouve^  il  est  incontestable  qu'en  en  faisant 
usage ,  on  met  fin  à  sa  faim  et  à  sa  soif. 

En  partant  de  Melun  pour  aller  à  Fontaine- 
bleau ,  on  traverse  une  plaine  charmante ,  et  qui 
paraît  très-fer(ile ,  surtout  dans  la  partie  qui 
avoisine  la  ville.  Cette  plaine  qui  peut  avoir  un 
mille  de  large ,  est  terminée  par  la  forêt  de  Fon- 
F oiét  de  tainebleau.  Cette  forêt  est  délicieuse  ,  par  la  va- 
iîcair  riéié  de  ses  sites  et  des  arbres  qui  la  composent. 
Depuis  quelques  années,  on  y  a  multiplié  les 
arbres  exotiques ,  ou  du  moins  qui  n'y  crois- 
saient pas  spontanément ,  quoiqu'ils  pussent  se 
retrouver  dans  quelques  autres  parties  de   la 
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France.   Au  reste  ,  la  forêt  de  Fontainebleau 

s'est  appelée  autrefois  la  forêt  de  Bierre.  Elle  a 

pris  depuis  le  nom  du  château,  lequel  Ta  reçu 

des  belles  eaux  de  sa  fontaine. 

Vous  trouveriez  le  château  de  Fontainebleau  Fontaine- 
bleau. 

bien  accru  et  embelli ,  depuis  la  description  , 
pourtant  avantageuse,  qu'en  faisait  le  cardinal 
Bentivoglio  dans  sa  lettre  au  cavalier  Marini. 
J'ai  trouvé  moi-même  que  ce  château  avait  fait 
une  heureuse  acquisition   depuis  vingt  ans.  Je 
veux  parler  du  jardin  anglais  qui  est  charmant. 
,1e  n'y  ai  vu  de  remarquable  dans  l'intérieur, 
comme  nouveauté,   que  le  commencement  de 
restauration  fait  à  la  galerie  de  Diane.  Buona- 
parte  voulait  y  faire  peindre  l'histoire  de  sesfaits 
et  gestes.  Vous  croyez  facilement  que  cela  n'eût 
pas  été  mesquin.  Toutes  les  colotmes  et  les  mu- 
railles devaient  être  revêtues  en  stuc  ;  et  les  pla- 
fonds peints.  Il  devait  y   avoir  des  panneaux , 
pour  recevoir  les  tableaux  historiques.  Dans  la 
partie  où  le  Roi  a  fait  reprendre  la  restauration , 
ces  panneaux  sont  remplis  en  stuc.  Je  ne  sais  si 
l'on  renonce  à  y  placer  des  tableaux.  La  galerie 
a  deux  cent  quarante  pieds  de  long.  Il  me  semble 
qu'il  n'y  en  a  guère  de  restauré  complètement 
qu'une  vingtaine  de  pieds  ;  mais  cela  promet 
quelque  chose  de  magnifique. 

Du  reste,  j'ai  revu  avec  plaisir  tout  ce  que 
j'avais  vu  jadis j  le  pavillon  de  saint  Louis,  la 
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galerie  de  François  I"  ,  la  salle  de  danse  de  Hen- 
ri II.  Jedoisen  excepter  la  chanibredeLonisXVI 
et  celle  de  Marie- Antoinette,  qui  m'ont  causé 
de  tristes  et  douloureux  souvenirs.  On  me  fit  re- 
marquer les  appartemens  qu'occupa  le  pape  pen- 
dant sa  visite  forcée  en  France  ,  ainsi  que  le 
cabinet  et  la  table  où  Napoléon  signa  son  abdica- 
tion ;  sans  doute  avec  une  restriction  mentale. 
Les  appartemens  du  duc  de  Berry  sont  dans  le 
bâtiment  de  Louis  XV. 

Louis  YII  est  regardé  comme  le  fondateur 
de  Fontainebleau.  Il  s'y  plaisait  et  y  fit  bâtir 
une  chapelle.  Philippe  -  Auguste  et  saint  Louis 
eurent  le  même  goût  pour  cette  résidence.  On  a 
des  lettres  du  dernier  de  ces  princes  ,  ainsi  da- 
tées :  «  Donnée  en  nos  déserts  de  Fontainebleau.» 

Plusieurs  successeurs  de  ces  rois  montrèrent 
un  égal  attachement  pour  cette  belle  retraite. 
INIais  François  I"  lui  fit  prendre  un  aspect  nou- 
veau ,  par  les  beaux-arts  qu'il  y  appela  d'Italie. 
LePrimatice,  Nicolo  et  d'autres  artistes  célèbres 
rendirent  ce  séjour  digne  du  restaurateur  des 
arts.  Ce  prince  le  fut  aussi  des  sciences,  et  Fon- 
tainebleau renferma  une  superbe  bibliothèque, 
rassemblée  avec  beaucoup  de  soin  et  de  dépense 
par  ses  ordres. 

La  galerie  de  Diane  s'appelait  jadis  la  galerie 
aux  chevreuils,  et  était  ainsi  désignée  des  têtes 
de  chevreuils  qui  l'ornaient  j  de  rnême  que  la 
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galirie  aux  cerfs  a  pris  son  nom  des  têtes  de 
ces  animaux.  Cette  dernière  galerie  rappelle  la 
fin  tragique  du  favori  de  Christine. 

L'église  paroissiale  rie  Fontainebleau  a  été  bâ- 
tie par  Louis  XUL  La  ville  s  est  accrue  en  pro- 
portion du  château.  Ses  rues  sont  droites  et  assez 
propres. 

Je  me  suis  trouvé  à  Fontainebleau  un  diman- 
che ;  j'y  ai  vu  des  groupes  assez  nombreux  des 
habitansde  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Je  n'ai  rien 
trouvé  de  bien  beau  dans  le  beau.  Quoique  la 
ville  soit  entourée  d'assez  près  par  la  forêt ,  il 
y  a  cependant  assez  de  places  découvertes  pour 
fournir  un  sable  blanc  et  fin  de  grès  brové,  dont 
la  réverbération  hâle  le  teint ,  indépendammeni 
du  dommage  qu'il  porte  à  la  peau  qui  en  e.st 
trop  souvent  saupoudrée  par  le  vent. 

La  route  de  Nemours  que  je  pris  en  quittant 
Fontainebleau,  me  fit  jouir  de  la  forêt  jusqu'à 
un  village  et  un  château  qu'on  appelle  Bouron. 
J'entrai  alors  dans  une  plaine  dont  le  terrain  est 
d'abord  uni  et  sablonneux;  mais  devient  ensuite 
plus  fertile  et  offre  plus  de  mouvement.On  voit  de 
droite  et  de  gauche  du  chemin  plusieursviilages. 

Nemoui's  est  dans  une  charmante  situation  , 
entre  le  canal  de  Briare  et  la  rivière  de  Loing. 
Elle  est  environnée  de  montagnes  qui  l'enca- 
drent sans  l'étouffer.  Ces  montagnes  sont  cou- 
ronnées de  rochers  de  grès ,  qui  font  des  effets 
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très  -  pittoresques.  Je  dînai  on  sonpai  à  sept 
heures  à  Nemours  :  puis  je  demandai  ce  qu  il 
y  avait  de  curieux  dans  Vendrait.  On  me  dit 
qu'il  y  aurait  le  soir  danse  aux  flambeaux,  sous 
les  ormes  ;  je  profitai  de  ce  qui  restait  de  jour 
pour  voir  l'antique  église  ,  et  le  pont  neuf  que 
j'avais  vu  commencer  il  y  a  une  vingtaine 
d'anëes;  puis  je  m'acheminai  vers  les  ormes.  Il 
ne  faut  rien  dédaigner,  quand  on  voyage  pour 
s'instruire. 

On  porte  les  tailles  très-hautes  dans  Nemours. 
Par  derrière,  les  omoplates  se  trouvent  forte- 
ment compromises  dans  la  ceinture,  et  par  de- 
vant la  gorge  remonte  jusqu'à  la  clavicule,  en 
dépit  de  dame  nature  qui ,  selon  Aristote,  en  a 
placé  le  point  culminant,  chez  les  mammifères 
bipèdes  ,  par  le  travers  de  la  cinquième  des 
grandes  côtes.  Mais  revenons  au  bal. 

J  arrivai  comme  on  allumait.  Deux  violons 
faux  jurant  sous  l'archet,  et  l'aigre  clarinette 
obligée,  composaient  l'orchestre  logé  dans  une 
cage  à  poules  privée  de  son  toit  et  accrochée  à 
un  arbre. 

Je  regrette  toujours  de  voir  les  villageois  quit- 
ter les  danses  de  leurs  pères,  pour  adopter  celles 
de  la  capitale.  Dans  les  provinces  où  l'on  a  en  le 
bon  esprit  de  conserver  les  danses  nationales, 
on  excelle  dans  sa  partie  et  l'on  ne  craint  point 
de  comparaisons  humiliantes.  Dans  celles  au 
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contraire  où  Ton  veut  porter  sur  la  pelouse  les 
bals  des  salons,  les  ménétriers  ne  savent  point 
les  airs,  les  danseurs  ne  savent  ni  pas  ni  figure. 
Je  suis  sûr  qu'au  temps  où  le  bon  saint  Louis 
vint  férir  de  si  beaux  coups  au  pont  de  Taille- 
bourg,  on  tripudiait  déjà  en  Saintonge,  comme 
de  nos  jours.  Aussi  avec  quelle  perfection  ne  s  y 
exécutent  pas  les  danses?  Là,  chacun  sait  son  af- 
faire ,  et ,  fùt-on  cent ,  à  chaque  mesure ,  tout  le 
monde  tombe,  (  à  la  vérité  comme  du  plomb) 
mais  tout  le  monde  tombe  ensemble. 

La  jeunesse  en  Nemours  danse  bien  autrement  l 

Là,  chacun  se  constitue  l'arbitre  du  moment 
de  son  départ ,  du  temps  de  son  arrivée  ;  ce  sont 
de  vrais  indépendnns  de  la  danse  , 

Du  joug  de  la  cadence  afrraiic!iiss:int  leurs  pas. 

Ils  dansent  en  fourrageuis  {  cette  expression 
est  vraie  sous  plus  d'un  rapport),  sans  qu'aucun 
s'embarrasse  de  ce  que  font  ceux  de  sa  droite  et 
de  sa  gauche. 

Je  sais  qu'on  me  dira  que  le  peuple  de  Ne- 
mours n'est  pas  un  peuple  de  villageois.  Mais 
chez  nous,  les  dames  d'estaminet  et  les  demoi- 
selles de  guinguette  ne  dédaignent  pas  les  danses 
de  tradiiion,  et  elles  s'en  trouvent  bien.  Je  vou- 
drais que  partout  elles  s'en  tinssent  là. 
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Je  trouve  que  le  nom  de  Nemours  est  un  des 
plus  doux  qu  une  ville  puisse  porter.  Ces  deux 
syllabes,  dont  la  première  est  sourde  et  la  seconde 
ronde  et  sonore ,  se  trouvent  merveilleusement 
bien  arrangées,  selon  le  génie  de  la  prosodie  de 
notre  langue,  où  Taccent  se  porte  toujours  de 
préférence  sur  la  dernière  syllabe  ,  à  moins 
qu'elle  ne  se  forme  d'un  e  muet.  Les  poètes  sur- 
tout doivent  faire  grand  cas  de  ce  nom  ,  à  cause 
des  images  gracieuses  qu'offrent  presque  toutes 
ses  rimes  ,  telles  que  amours,  atours,  contours, 
cours  ,  toujours  ,  secours  ,  et  jusqu'à  velours  qui 
certainement  est  fort  doux.  Il  n  y  a  qu'ours  qui 
serait  bien  un  peu  sauvage;  mais  ces  messieurs 
trouveiaient  encore  moyen  de  l'adoucir. 

Au  reste ,  Nemours  s'est  appelé  d'abord  Ne- 
moux ,  qui  vient  sans  contredit  de  nemus^  parce 
qu'il  se  trouvait  au  milieu  des  bois.  Ce  n'était 
qu'un  village,  lorsque  Gautier ,  chambellan  de 
Louir  VU,  qui  en  était  seigneur,  ramena  de  la 
Terre-Sainte,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle, 
deux  religieux  d'un  couvent  de  Sébaste.  Ces 
moines  étaient  venus  en  France  dans  le  dessein 
de  faire  une  quêle  pour  la  construction  d'une 
église  qu'ils  voulaient  élever  en  l'honneur  de 
saint  Jean-Baptiste.  Pendant  qu'ils  étaient  oc- 
cupés de  cette  œuvre  en  France ,  Saladin  s'em- 
para de  la  vi!le  de  Sébaste  ,  ce  qui  détermina  ces 
religieux  à  rester  en  France.  Leurs  vertus  et  le& 
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reliques  de  saint  Jean  qu'ils  avaient  apportées 
attiraient  à  Nemours  ,  où  ils  s'étaient  fixés,  un 
grand  nombre  de  pèlerins.  On  construisit  des 
hôtelleries  pour  les  recevoir ,  plusieurs  même  sV 
établirent ,  et  en  peu  d'années  le  village  devint 
une  ville.  Elle  fut  brûlée,  au  milieu  du  quator- 
zième siècle,  par  l'armée  de  Charles  le  îMauvais, 
roi  de  Navarre.  Mais  il  parait  qu'elle  se  releva 
promptement, 

Nemours  fut  érigé  en  duché-pairie  par  Char- 
les VI,  en  faveur  du  fils  de  ce  même  Charles  le 
Mauvais,  (jui  avait  renoncé  à  ses  prétentions  sur 
la  Champagne  et  le  duché  d'Evreux.  Charles  VII 
le  réunit  à  la  couronne  au  déiaut  d'hoirs  mâles. 
Depuis,  ce  duché  fut  donné ,  à  diverses  époques, 
à  des  princes  d'Armagnac  ,  à  Gaston  de  Foix,  à 
Philippe  de  Savoie ,  qui  le  transmit  à  ses  des- 
cendans,  lesquels  le  possédèrent  jusqu'en  iG^g. 
C'est  dans  cette  famille  de  Savoie  que  madame 
de  La  Fayette  a  pris  ce  beau  duc  de  Nemours  , 
qui  joue  un  rôle  si  intéressant  dans  son  roman 
de  la  Princesse  de  Clcves.  Ainsi  Nemours  a  le 
précieux  avantage  d'avoir  vu  son  nom  porté  par 
un  héros  d'histoire  et  par  un  héros  de  roman. 
C'est  peut-être  ce  qui  est  cause  que  je  vous  ai 
entretenu  si  long -temps  d  une- si  petite  ville.  Du 
reste ,  elle  est  assez  propre ,  ce  qui  n'est  pas  un 
mérite  commun  en  France.  Elle  renferme  vm 
vieux  château  dont  on  fait  remonter  l'origine 
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au-delà  du  quatorzième  siècle,  mais  il  est  facile 
d'y  remarquer  des  constructions  de  différentes 
e'poques.  Il  y  avait  aussi  autrefois  à  Nemours 
une  abbaye  de  Tordre  de  Citeaux  qu'on  appelait 
l'abbaye  de  la  Joie.  Son  origine  e'tait  à  peu  près 
contemporaine  de  celle  du  château.  Le  com- 
merce de  Nemours  consiste  principalement  en 
tanneries. 
PouJiDgues.  Le  vallon  où  coule  le  canal  de  Briare  est  de'- 
licieux.  Aux  rochers  de  grès  ,  succèdent  d  é- 
normes  rochers  de  poudingues  qui  sont  grou- 
pés d'une  manière  encore  plus  pittoresque  que 
les  grès.  Aux  poudingues  succèdent  les  pierres 
calcaires.  A  une  lieue  de  Nemours,  près  du 
Vénerie,  caual ,  il  y  a  une  fort  belle  manufacture  de  verre 
à  vitres,  que  l'on  me  permit,  avec  beaucoup  de 
politesse  et  d'obligeance,  de  visiter.  J'y  trouvai 
des  Allemands  ,  comme  cela  m'est  arrivé  dans 
presque  tous  les  ateliers  vulcaniens  que  j'ai  vi- 
sités en  France.  La  cendre  que  l'on  préfère  dans 
cette  fabrique,  pour  la  composition  du  verre  ,  est 
celle  d'orme ,  on  la  tire  principalement  du 
Berry. 
Canal.  Le  caual  est  sans  cesse  couvert  de  bateaux  tirés 
par  des  hommes.  Il  n'en  faut  que  deux  poiu-  un 
bateau  chargé  de  vingt-huit  cordes  de  bois.  Far 
terre ,  il  faudrait  deux  chevaux  [)ar  corde  ,  pour 
charroyer  ce  bois  ,  non  pas  d'un  chantier  de 
Paris  dans  une  rue  voisine  ,  mais  sur  un  chemin 
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pendant  un  jour.  Il  est  vrai  que  les  hommes  qui 
tirent  à  la  cordelie  vont  lentement,  mais  clans 
les  montées  et  dans  les  mauvais  chemins  les  che- 
vaux ne  vont  guère  plus  vite.  Voici  donc  deux 
hommes  qui  font  le  travail  de  cinquante-six  che- 
vaux. Si  l'on  calcule  ensuite  comlïien  les  cha- 
rettes  nécessaires  à  ce  transport  et  les  harnais  des 
chevaux  seraient  plus  coûteux  que  le  bateau, 
avec  les  c<ydes  et  les  bricoles  qui  suffisent  aux 
hommes,  on  ne  sera  pas  étonné,  parce  qu'on  est 
familiarisé  avec  ses  effets;  mais  on  aura  occasion 
de  réfléchir,  avec  peine,  au  petit  nombre  de  ca- 
naux qu'il  y  a  en  France. 

Parmi  les  hommes  qui  liraient  à  la  cordelie 
sur  ce  canal,  il  y  en  avait  un  qui  avait  été  jeté 
jusqu'à  Astrakan ,  par  suite  de  lexpédition  de 
Russie  et  qui  avait  fait  la  moisson  sur  les  bords 
du  Volga  1 

Je  quittai  les  jolis  bords  du  canal  après  avoir 
dépassé  un  endroit  qu'on  appelle  le  Grand-iNlou- 
lin  ,  et  près  duquel  se  trouve  une  carrière  de 
blanc  de  craie ,  et  je  me  dirigeai  vers  Château- 
Landon,  pour  visiter  les  carrières  qui  donnent  la 
belle  pierre  connue  sous  ce  nom  et  qu'on  em- 
ploie, depuis  une  dixaine  d'années,  auxmonu- 
mens  de  Paris.  Elles  sont  à  ciel  découvert.  On 
y  achève  dans  ce  moment  deux  grands  bassins 
d'une  seule  pièce  chacun  ,  et  qui  seront  quel- 
que chose  de  fort  beau  ,  pour  nos  temps  mo- 
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dénies  ou  nous  ne  sommes  pas  accoutumes  à 
remuer  de  grosses  masses.  Un  de  ces  bassins  est 
pour  Paris  ,  et  l'autre  pour  Fontainebleau.  Il 
n'y  a  que  le  gouvernement  qui  fasse  travailler 
dans  cette  carrière  ,  et  les  habitans  du  pays , 
mais  qui  n'en  tirent  que  de  petits  échantillons. 
CuATEAu-       Château  -  Landon  a  été  autrefois  un  lieu  beau- 

LaNDON.  ,  •    I   '        1   1  Ti  n 

coup  plus  considérable  qu  il  ne  1  est  aujour- 
d'hui. La  tradition  est  confirmée  enjiela  par  les 
ruines  de  plusieurs  églises  qui  en  faisaient  évidem- 
ment partie  et  qui  s'en  trouvent  à  présent  sépa- 
rées. Je  montai  sur  le  clocher  d'où  l'on  jouit 
d'une  vue  fort  étendue. 

De  Château-Landon  à  Montargis,  je  traversai 
une  grande  plaine  assez  fertile ,  où  l'on  cultive 
beaucoup  de  sain-foin ,  ce  qui  me  rappela  la 
Saintonge. 

Dans  cette  plaine  ,  je  rencontrai  plusieurs 
groupes  de  villageoises  qui  allaient  au  travail  ou 
qui  en  revenaient  :  il  n'y  en  avait  pas  une  qui  ne 
fût  jolie  ou  qui  ne  l'eût  été.  Ces  rencontres  ne 
me  sont  encore  arrivées  que  dans  cette  plaine. 
MoNTARGis.  Quand  je  voudrais  faire  de  Montargis  une 
grande  ville,  je  ne  le  pourrais  pas,  puisqu'il  a 
plu  à  M.  Picard  d'y  mettre  la  scène  de  sa  Petite 
Fille.  Mais  Montargis  a  des  titres  d'illustration 
dont  beaucoup  de  grandes  villes  s'honoreraient. 
Elle  faisait  partie  du  domaine  de  la  première 
maison  de  Courtenny ,  et  fut  donnée  en  dot  par 
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Guillaume  de  Courtenay  à  sa  fille  Isabelle,  lors- 
qu'elle épousa  Pierre  de  France,  quatrième  fils 
de  Louis  le  Gros,  vers  1  i3o,  à  condition  que  ce 
Pierre  prendrait  le  nom  et  les  armes  de  Cour- 
tenay,  pour  les  transporter  à  sa  postérité',  la  fa- 
mille de  Guillaume  allant  s'éteindre  dans  la 
personne  d'Isabelle  son  unique  héritière.  Ainsi 
commença  la  maison  royale  de  Courtenay ,  qui 
bientôt  donna  trois  empereurs  à  Constantinople, 
Pierre,  Robert  et  Baudouin.  * 

Retournée  à  la  couronne  ,  par  des  arronge- 
mens  volontaires,  la  ville  deMontargis  eut  Thon- 
Heur  d'être  le  berceau  de  plusieurs  enfans  de 
France  et  l'asile  de  Charles  VII,  alors  dauphin. 
Peu  de  temps  après ,  elle  donna  aussi  le  noble 
exemple  d'une  vigoureuse  résistance  contre  les 
Anglais.  Les  bourgeois  soutinrent  un  siège  de  plus 
de  trois  mois ,  au  bout  desquels  ils  furent  secourus 
par  le  bâtard  Dunois  qui  détruisit  presqu'en  en- 
tier l'armée  de  Warwick  et  prit  son  étendard. 
Les  exemptions  et  privilèges  accordés  à  cette 
ville  par  Charles  VII,  en  récompense  de  sa  belle 
conduite ,  la  firent  nommer  TVIontargis-le-Franc. 

L'antique  château  de  Montargis,  placé  sur  une 

*  De  ces  trois  princes ,  le  premier ,  Pierre ,  ne  monta 
point  snr  le  trône  de  Constantinople  ,  ayant  été  assassiné 
en  chemin  par  Tliéodore  Comnène  ;  mais  il  avait  été  cou- 
ronné à  Pxome.  Ses  deux  fils ,  Robert  et  Baudouin  régris- 
tenl  successivement. 
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hauteur  d'où  il  domine  tout  le  pays  environ- 
nant, jouit  d'une  très -belle  vue.  L'œil  et  la 
pensée  suivent  avec  plaisir  le  cours  du  canal 
de  Briare  et  celui  du  canal  de  Moret,  qui  se 
rencontrent  à  Montargis  et  font  communiquer 
la  Loire  à  la  Seine.  Ce  bel  ouvrage  ,  entrepris 
en  i6o4  par  les  soins  du  grand  ministre  du 
grand  Henri ,  fut  achevé  en  1 7  20,  sous  le  règne  de 
Louis  XV  et  pendant  la  régence  de  Philippe 
d'Orléans.  Ainsi  ce  canal,  commencé  plus  d'un 
demi-siècle  avant  celui  du  Languedoc  ,  ne  fut 
terminé  que  plus  de  trente  ans  après.  Le  canal 
d'Orléans  destiné  à  s'embrancher  avec  celui  de 
Moret,  commencé  en  1682,  fut  achevé  en  dix 
ans.  Tant  on  aime  mieux  voir  la  fin  de  ce  qu'on 
a  commencé  soi-même  ,  que  de  conduire  à 
terme  l'entreprise  d'autrui  ! 

Le  château  de  Montargis  a  dû  ses  accroisse- 
mens  aux  princes  des  deux  familles  de  Courte- 
nay  ,  qui  l'ont  possédé  successivement ,  et  aux 
rois  de  France ,  qui,  à  différentes  époques,  y  ont 
tenu  leur  cour ,  entre  autres  Charles  VII  et 
Charles  VIII.  Ce  fut  sous  ce  dernier  prince 
qu'arriva,  selon  quelques-uns  ,  l'histoire  du 
chien  de  Montargis ,  aventure  à  laquelle  nos 
spectacles  de  boulevard  ont  donné  dernièrement 
nne  nouvelle  illustration.  Charles  VIII  avait  fait 
peindre  cette  histoire  dans  une  des  salles  du 
château  de  Montargis. 
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Renée  de  France,  fille  de  Louis  XII  et  d'Anne 
de  Bretagne  ,  mariée  à  Hercule  d'Est ,  duc  de 
Ferrare  ,  se  retira ,  après  la  mort  âe  son  mari  , 
au  château  de  Montargis  que  François  I"  lui 
avait  engagé.  Cette  princesse  ,  non  moins  célèbre 
par  sa  science  et  son  esprit,  que  par  son  attache- 
ment aux  erreurs  de  la  réforme  dans  lesquelles 
l'avaient  entraînée  ses  conversations  avec  Marot 
etCalvin,mourutencettevilleen  iSyS.  HenrilV, 
Louis  XIII  et  Louis  XIV  firent  des  séjours  plus 
ou  moins  longs  à  Montargis. 

Celte  ville  avait  autrefois  plusieurs  établisse- 
mens  en  faveur  des  pauvres ,  dus  à  la  piélé  de  ses 
anciens  seigneurs  et  de  quelques  particuliers 
riches.  L  humanité  révolutionnaire  a  fait  dis- 
paraître ces  gothiques  institutions. 

Madame  Guyon,  qui  fit  tant  de  bruit  par  son 
quiétisme ,  et  à  qui  son  amour  pour  le  repos 
causa  tant  de  troubles ,  était  de  Montargis  ,  ou 
au  moins  veuve  d'un  bourgeois  de   cette  ville. 

Voilà,  mon cherfrère,  un  énorme  article  pour 
un  petit  lieu.  Mais  aussi  pourquoi  des  Gourte- 
nay?  pourquoi  des  rois  de  France?  poiuquoi 
des  canaux.'*  Je  veux  vous  dire  encore  qu'il  y  a 
dans  la  banlieue  de  Montargis  une  célèbre  ma- 
nufacture de  papier  et  une  très-lx^lle  filature, 
et  qu  en  outre  cette  ville  fait  un  immense  com- 
merce en  bois  que  lui  founit  la  forêt  voisine  qui 
porte  son  nom. 
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Vous  Croyez  que  j'ai  fini.  Non  ;  je  veux  clore 
tout  ceci  et  e'touffer  votre  impatience  sous  ohc 
épitaphe  que  rapporte  Piganiol  de  la  Force ,  et 
qui  se  voyait  de  son  temps  dans  l'église  des 
dames  de  saint  Dominique,  à  Montargis. 

Ci  gît  vénérable  et  excellente  dame  ,  ma- 
dame Blanchejleur  ,  qui  fut  fille  de  Frédéric 
l'empereur  ,  laquelle  ,  pour  l'amour  de  Dieu  et 
sa  virginité,  dépéta  l'Empire  et  tout  le  monde , 
et  soulament  de  ses  amis ,  vint  d'Allemagne  en 
habit  de  béguinage ,  jusqu'à  la  fin,  et  trépassa 
le  20  juin  127g. 

De  Montargis  {  car  pour  le  coup ,  nous  en  voî' 
ci  dehors)  jusqu'à  un  hameau  qu'on  appelle  La 
Commodité  ,  le  terrain  est  assez  fertile.  INIais  de 
là,  jusqu'auprès  de  Gien ,  on  traverse  un  des 
plus  tristes  et  des  plus  stériles  pays  de  France. 
Un  peu  de  seigle  de  temps  en  temps,  le  plus 
souvent  dos  bruyères  et  des  ajoncs  courts  ,  voilà 
ce  qui  s\)!fre  à  la  vue  Ce  pays  là  mérite  bien 
son  nom  de  Gàtinais;  mais  je  vous  garde  cette 
étymologie  pour  uue  autre  occasion.  Toutefois  le 
cbalaîgnier  viendrait  bien  dans  celte  terreargilo- 
siliceuse  et  ochreuse.  On  en  a  planté  le  long  c^a 
chemin  qui  sont  fort  beaux. 
GiEN.  Gien  n'a  de  remarquable  que   son  château  , 

dont  on  attiibue  la  construction  à  la  fille  de 
Louis  XI,  Anne  de  Beaujeu.  Toujours  est -il 
que  la  terre  de  Gien    lui   fut  donnée  par  le  roi 
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son  père.  Ce  château  est  presque  tout  bâti  en 
briques,  les  fenêtres  et  les  portes  seulement 
sont  en  pierres;  le  tout  d  une  admirable  conser- 
vation. La  charpente  en  est  très-éleve'cet  parfaite- 
ment saine;  on  la  dit  aussi  ancienne  que  le  châ- 
teau, et  toute  de  bois  de  châtaignier.  Vous  savez 
que  cela  se  dit  de  toutes  les  anciennes  charpentes 
où  il  n'y  a  pas  de  toiles  d'araignées.  Anne,  dame 
deBeaujeuet  de  Gien  ,  fut  mère  de  Suzanne,  qui 
épousa  le  connétable  de  Bourbon  ,  dont  elle 
n'eut  point  d'enfans. 

Je  ne  dois  point  oublier  de  vous  dire  ,  qu'au- 
près de  Gien  ^  le  terrain  devient  un  peu  meilleur 
que  celui  quel'on  vient  de  traverser.  J'y  retrou- 
vai des  poudingues  ,  mais  ils  sont  moins  beaux 
que  ceux  de  la  vallée  de  Nemours. 

Gien  a  eu  quelqu'envie  de  passer  pour  l'an- 
cien Genabum  ;  mais  cette  prétention  est  écrasée 
par  les  titres  d  Orléans. 

liés  qu'on  a  passé  de  la  droite  à  la  gauche  de 
la  Loire  ,  devant  Gien  ,  on  se  trouve  en  Berry. 
Jusqu'à  un  village  qu'on  nomme  La  Chapelle  , 
le  pays  offre  un  aspect  maigre  et  triste  ;  mais  de 
là  jusqu'à  Bourges,  le  terrain  devient  meilleur 
et  plus  agréable  à  la  vue.  Les  champs  sont  en- 
tourés de  haies  et  d'arbres,  comme  dans  plu- 
sieurs provinces  de  France.  Les  terres  sont  rou- 
ges et  merveilleusement  propres  aux  bois. 

Avant  d'arriver  à  La  Chapelle,  j'avais  traversé 
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AvBiGNY.  le  bourg  d'Argent,  qui  n'a  de  riche  que  son 
nom,  et  Aubigny  qui  semble  destiné  à  être  oc- 
cupé par  des  seigneurs  d'Albion.  Charles  Vil  l'a- 
vait donné  à  Jean  Stuart,  connétable  d'Ecosse, 
et  Louis  XIV  l'érîgea  en  duché-pairie  ,  en  fa- 
veur de  la  duchesse  dePortsmouth  et  du  prince 
deRichemond  son  fils  ,  fils  naturel  de  Charles II 
roi  d'Angleterre.  Je  jetai  un  coup  d'œil  sur  le 
château  et  le  parc  qui  n'ont  rien  de  magnifique. 
Il  passe  à  Aubigny  une  petite  rivière  qu'on  ap- 
pelle la  Nère.  Dès  avant  le  siècle  de  Louis  XIV, 
on  avait  eu  le  projet  d'en  faire  un  canal  navi- 
gable jusqu'à  la  Loire.  Nous  sommes  encore  à 
temps  de  le  faire  exécuter.  Je  vous  dirai  à  cette 
occasion,  que  dans  mes  premières  courses  pé- 
destres en  France ,  lorsque  je  voyais  une  petite 
rivière ,  assez  riche  pourtant  en  eau  pour  nour- 
rir facilement  un  canal ,  je  m'étonnais  que 
1  idée  ne  fût  pas  venue  d  en  faire  cet  emploi  qui 
en  centuple  l'utilité.  Mais  depuis  ,  ayant  jeté  les 
yeux  sur  les  mémoires  dressés  par  les  intendans 
sur  la  situation  des  généralités  en  1697,  et  re- 
cueillis par  M.  de  Boulainvilliers,  j'ai  reconnu 
que  pres(|ne  tous  mes  projets  avaient  été  con- 
çus et  même  proposés  un,  deux,  trois  siècles 
avant  moi.  Cela  m'a  rendu  plus  modeste  sur 
mes  titres  à  linvention;  mais  je  n'en  ai  plaint 
que  davantage  les  gouvernemens  qui  sont  dé- 
tournés, pardes  embarras  politiques,  de  procurer 
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à  leurs  peuples  de  si  grands  bienfaits.  Du  reste  ce 
sujet  est  si  intéressant ,  qu'il  pourra  bien  m'ar- 
river  d'y  revenir  qnelque  part  ;  mais  avant  de  le 
quitter  tout-à-fait  pour  le  moment,  je  vous  di- 
rai ,  par  exemple ,  que  le  projet  du  canal  de 
1  Ourcq  appartient  au  grand  siècle  ,  comme  il 
appert  par  les  mémoires  du  temps. 

J'ai  trouvé  les  habitans  de  Bourges  fort  con-  Bourges. 
soles  des  quarante  mille  hommes  que  César  leur 
égorgea  tant  intra  f\\i  extra  muras.  Il  est  vrai 
qu'il  y  a  près  de  deux  mille  ans  de  cela ,  et  que 
bien  peu  de  douleurs  résistent  à  une  telle  épreuve. 
Ces  gens  -  là  dansent  comme  des  fous ,  et  se 
disposent  à  vendre  et  à  acheter  demain  des  mou- 
tons :  car  c'est  la  grande  foire. 

Je  ne  sais  si  \amn\s  Avarirurn-  Biluri^urn  a 
été  une  belle  ville  sous  les  Gaulois  ou  sous  les  Ro- 
mains; mais  sous  les  enfans  de  Clovis,  en  l'an- 
née 1819,  c'est  quelque  chose  d'horrible  ;  une 
grande  villace  décharnée  comme  Poitiers,  et 
encore  plus  sale. 

Mais  la  cathédrale  de  Bourges  et  la  maison  de 
Jacques  Cœur ,  vaudraient  seules  la  peine  qu'on 
se  détournât  pour  passer  parcelle  ville.  L'église 
de  saint  Etienne  (  c'est  le  nom  de  la  cathédrale  ) 
est  vraiment  quelque  chose  de  magnifique.  Elle 
a  dans  œuvre  cinquante  -  quatre  toises  et  demie 
de  longueur  et  vingt-une  toises  cinq  pieds  de 
large ,  sans  y  comprendre  les  chapelles.  Ou  ne 
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m'en  a  pas  dit  la  hauteur ,  mais  elle  paraît  bien 
aussi  élevée  que  Notre-Dame  de  Paris  ,  et  les  pi- 
liers y. sont  plus  minces.  Les  vitraux  sont  les  plus 
riches  en  couleurs  que  j  aie  vus.  Souvent  les  des-^ 
sins  en  sont  si  baroques  qu'on  n'y  peut  rien  com- 
prendre, mais  quelque  fois  les  sujets  sont  mieux 
expliqués  et  sont  très-beaux.  Il  y  a  une  église 
souterraine. 

La  façade  de  cet  admirable  bâtiment  n'est  pas 
régulière  ,  comme  il  arrive  presque  toujours  dans 
les  églises  anciennes.  Il  y  a  deux  tours  d'époques 
différentes.  La  plus  moderne  ,  qui  est  la  pins 
belle,  fut  construite  au  commencement  du  sei- 
zième siècle.  Excepté  autour  de  la  porte ,  où  il  y 
a  quelque  dégradation ,  elle  est  si  bien  conservée 
dans  tout  le  reste ,  qu'il  semble  qu'on  la  garde 
sous  verre ,  pour  ne  la  montrer  qu'aux  jours  de 
fête.  La  cage  de  l'escalier  surtout  est  quelque 
chose  d'admirable.  C'est  aussi  sain ,  aussi  intact, 
aussi  neuf  au  dehors  que  la  colonne  de  la  place 
Vendôme  :  seulement  la  couleur  ressemble  à  celle 
du  plomb  exposé  à  l'air.  Les  pierres  de  ce  beau 
bâtin)ent  viennent  d  un  endroit  qu'on  appelle 
Celles.  L'architecte  dont  le  nom  mérite  certaine- 
ment d'être  conservé,  fut  Guillaume Pellevoisin. 

Le  siégp  épiscopal  de  Bourges,  fondé  en  25-2, 
par  saint  Ursin,  est  certainement  un  des  plus 
anciens  des  Gaules  :  aussi  prenait-il  le  titre  de 
métropolitain  d'Aquitaine. 
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La  maison  de  Jacques  Cœur  est  fort  curieuse , 
«lie  sert  d'hôtel  de  ville.  *  C'est  aussi  un  bâti- 
ment d'une  admirable  construction.  Les  chemi- 
nées surtout  y  sont  remarquables  j  elles  repré- 
sentent en  relief  des  port  es  de  ville  avec  des  tours, 
des  créneaux  et  des  guerriers  qui  les  gardent.  On 
voit,  dans  une  des  salles,  le  tableau  de  Jacques 
Cœur,  que  Ton  assure  être  de  son  temps.  Je  le  croi- 
rais assez  au  genre  de  peinture.  Du  reste  il  n'est  pas 
mal  fait ,  et  la  figure  est  noble  et  spirituelle.  Il  y  a, 
dans  la  même  salle ,  un  portrait  de  Bourdaloue 
peint  par  lui-même.  Ce  célèbre  jésuite  n'était 
pas  aussi  grand  peintre  que  prédicateur,  mais  le 
portrait  n'est  pas  ridicule.  Sur  toutes  les  mu- 
railles de  la  maison ,  on  voit  des  coquilles  et  des 
cœurs  que  le  fameux  trésorier  de  Charles  VU 
avait  adoptés  comme  armes  parlantes.  J'ai  ou- 
blié de  vous  parler  d'une  pièce  longue  assez  re- 
marquable par  son  plafond  qui  est  en  fornse  de 
carène  renversée  ;  c  était  .sa  galerie.  La  maison 
est  surmontée  d'un  belvéder. 

Quelque  chose  qui  m'a  amusé,  en  visitant  cette 
maison  ,  c'est  que  la  femme  du  concierge  qui  me 
la. faisait  voir  ne  manquait  jamais,  enmeparlant 
de  Jacques  Cœur  et  de  sa  femme ,  de  dire  Mon- 


*  Ce  fut  Colbert  qui ,  étant  deTcnu  propriétaire  de  la 
maison  dr  Jacques  Cœur  eu  1679  ,  la  céda  aux  maires  et 
iche  vins  de  Bomgcg. 
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sieur  et  Madame.  Par  exemple  :  là  était  l'appar- 
tement de  Monsieur;  ici,  l'appartement  de  Ma- 
dame. Lorsque  Monsieur  était  absent,  Madame 
faisait  tenir  quelqu'un  dans  le  belvéder,  pour  être 
prévenue  du  moment  de  l'arrivée  de  Monsieur. 

Lorsque  je  suis,  pour  la  première  fois,  dans 
une  ville ,  je  regarde  les  noms  des  rues  afin  de 
m'y  reconnaître.  Il  y  en  a  ici  d'assez  singuliers. 
Par  exemple ,  une  rue  s'appelle  la  rue  du  Dieu 
d'Amour:  c'est  galant;  mais  elle  croise  avec  la 
rue  des  Brigands  :  c'est  terrible  ;  de  sorte  qu'une 
vieige  timide  qui  fuit  le  dieu  d'amour  risque  de 
tomber  entre  les  mains  des  brigands.  Si  elle 
leur  échappe ,  où  croyez-vous  qu'elle  arrivera 
pour  être  mieux  ?  Dans  une  rue  qui  est  à  deux 
pas,  mais  qu'il  m'est  impossible  de  vous  nom- 
mer ,  quoique  le  nom  en  soit  écrit  bien  correc- 
tement. Enfin  le  roman  se  termine  dans  la  rue 
de  la  Fernme  qui  accouche.  Je  n'invente  rien. 
et  tout  cela  est  dans  le  même  quartier. 

Il  existe  encore  une  partie  des  murs  romains 
qui  entouraient  la  ville.  Ils  sont  revêtus  en  pe- 
tites pierres  carrées,  avec  des  assises  de  briques 
de  distance  en  distance ,  comme  on  en  voit  au 
palais  de  Gallicn  à  Bordeaux ,  mais  la  construc- 
tion en  est  moins  parfaite.  Il  y  a  autour  de  la 
ville  de  fort  belles  promenades  ,  qu'on  appelle 
les  Boulevards- Villeneuve,  du  nom  du  préfet  à 
qui  l'on  doit  cet  embellissement.  Il  y  a  en  outre 
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une  ancienne  promenade  qu'on  appelle  le  Bois 
du  Château ,  et  un  joli  jardin  tenant  à  l'archevê- 
ché  qui  est  ouvert  au  public. 

Ce  fut  à  Bourges  que  se  tint  l'assemblée  du 
clergé,  convoquée  par  Charles  VII,  et  que  fut 
faite  la  pragmatique-sanction  de  i438. 

Bourges  avait  une  université  dont  l'origine 
remonte  ,  selon  quelques-uns  ,  jusqu'à  saint 
Louis;  mais  ce  qui  est  plus  certain,  c  est  qu'elle 
fut  rétablie,  en  i465,  par  Louis  XI,  qui  était 
né  en  cette  ville  en  1422.  Cette  université  a  été 
célèbre.  Alciat ,  Rebuse  et  le  grand  Cujas  y  pro- 
fessèrent ;  aussi  fut-il  un  temps  où  elle  était  fré- 
quentée par  des  étrangers  de  toutes  les  nations 
de  l'Europe. 

Bourges  a  donné  naissance  à  plusieurs  jésuites 
célèbres ,  tels  que  le  P.  Souciet ,  le  P.  Deschamps, 
le  P.  d'Orléans  ,  et  le  P.  Labbe ,  que  Bayle 
appelle  le  grand  gladiateur  de  plumej  mais  au- 
dessus  de  tous  s'élève  Bourdaloue.  Ce  fut  aussi 
la  patrie  de  Chapelle  de  l'Académie  française. 

Les  habitans  de  Bourges  me  paraissent  mé- 
diocrement beaux  ;  et  les  gens  des  campagnes 
voisines,  qui  s  y  rendent  en  grand  nombre  ,  à 
cause  de  la  fête  et  de  la  foire  ,  ne  le  sont  pas  da- 
vantage. 

En  «GgS  ,  il  fut  présenté,  par  l'intendant  de 
Bourges  ,  un  projet  de  faire  communiquer  cette 
ville  à  la  Loire,  par  un  canal  navigable  fonné 
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des  eanx  de  TEnre  et  de  TAuron  qnî  se  réunis- 
sent sons  ses  murs.  Le  projet  n'était  point  de 
suivre  tout  le  cours  ihA  Cher  où  se  jette  TKure, 
mais  d'atteindre  la  Loire  beaucoup  au  dessus  de 
Tours.  Un  pareil  canal  serait  sans  doule  d'une 
très-grande  utilité  pour  la  ville  de  Bourges,  et 
pour  une  grande  partie  du  Berry;  niais  comme 
on  travaille  (  à  la  vérité  fort  lentement }  à  rendre 
le  Cher  navigable  jusqu'à  Mont-Luçon,  il  est 
probable  qu'on  se  contentera  de  faire  servir  à 
la  navigation  la  rivière  de  lEure  depuis  Bourges 
jusqu'à  Vierzon  ,  où  elle  se  jette  dans  le  Cher. 

Adieu,  mon  cher  frère,  je  vous  embrasse  et 
tout  ce  qui  vous  entoure  ;  distribuez  mes  com- 
plimens  dans  votre  société.  Dites  à  M.  de  St.-V. 
que  je  suis  fâché  de  ne  pas  l'apercevoir  au  bout 
de  mon  vovage. 
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Clermont,  ce  27  mai  1819. 

Laines.  —  Fer.  —  Siint  Amand.  —  Beurbon-l'Archam- 
baud. — Moulins. — Billy  — Vicl)y.  — Gann  it. — ^Boïens. 
—  Note  historique  sur  la  maison  de  Bourbon. 


J'ai  peut-être  oublié,  mon  cher  frère,  dans  ma 
lettre  datée  de  Bourges  ,  de  vous  marquer  que 
j'avais  couché  à  Melun  ,  a  Nemours ,  à  iMontar- 
gis ,  à  Gien  et  à  Bourges.  De  pareils  oublis  pour-* 
ront  m'arriver  encore  ,  et  je  crois  devoir  vous 
en  prévenir  d'avance  ,  afin  que  de  mes  omis- 
sions à  l'elater  cette  circonstance  importante, 
vous  ne  concluiez  pas  que  je  ne  nie  couche  point 
du  tout. 

Après  Bourges  et  en  allant  vers  Saint-Amand, 
le  pays  est  très-découvert  et  paraît  passablement 
fertile.  Néanmoins  on  n'aperçoit  point  de  vil- 
lages ,  mais  seulement  quelques  hameaux.  Je 
déjeunai  dans  un  chef-lieu  de  canton  qu'on  ap- 
pelle Levet.  Il  consiste  dans  une  douzaine  de 


3o  BERRY. 

maisons  autour  d'une  église  sans  clocher.  La  cul- 
ture de  ce  canton  me  parut  très- médiocre  :  des 
jachères ,  point  de  prairies  artificielles  ,  du  bé- 
tail d'une  médiocre  apparence.  En  Berry  le  la- 
bourage se  fait  principalement  avec  des  bœufs; 
on  s'y  sert  encore  de  la  charrue  à  roues.  Sur 
cette  route  ,  le:^  noyers  présentaient  une  singu- 
lière apparence  :  toutes  les  feuilles  en  étaient 
mangées  par  les  hannetons;  mais  les  extrémités 
des  branches  portaient  une  assez  grande  quan- 
tité de  petites  noix.  Je  me  rappelle  avoir  vu  sur 
les  bords  du  Rhin  ,  en  1792  ,  les  noyers  égale- 
ment dépouillés  de  feuilles  par  les  hannetons  ; 
mais  ces  insectes  n'avaient  pas  épargné  les  noix: 
sans  doute  qu'ils  avaient  attaqué  les  arbres  plus 
tôt,  le  fruit  étant  plus  tendre.  Je  serais  curieux 
de  savoir  si  on  aura  des  noix ,  cette  année ,  en 
Berry. 

Cette  province,  comme  vous  le  savez,  a  tou- 
jours été  renommée  pour  ses  moutons  et  ses 
Laine»,  laincs.  Cette  branche  d'agriculture  se  trouve 
encore  améliorée  aujourd'hui  par  1  introduction 
des  mérinos.  Cependant  le  Berry  étant  resté  en 
arrière  de  plusieurs  provinces  pour  le  perfection- 
nement de  la  race ,  éprouve  une  défaveur  rela- 
tive sous  ce  rapport-là.  Par  exemple,  sur  plus  de 
trois  millions  de  livres  de  laine  que  fournit  le 
Berry,  il  n'offre  pas  trente  mille  livres  de  laines 
mérinos  pure,  tandis  que  la  Beauce  et  l'Orléa- 
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nais,  qui  ensemble  ne  donnent  que  le  même 
total  en  hiine,  fournissent  environ  quatre-vingt- 
dix  milliers  de  laine  mérinos.  De  plus,  le  nombre 
des  moutons  n'a  pas  autant  augmenté  en  Berry, 
à  proportion ,  que  dans  quelques  provinces  voi- 
sines, de  sorte  que  l'abaissement  du  prix  des 
animaux  n'est  pas  compensé  par  le  nombre  des 
ventes.  Aussi  les  Berrichons  ou  les  Berruyers  se 
plaignent;  cependant  c'est  encore  le  plus  beau 
fleuron  de  leur  couronne. 

L'abondance  et  la  qualité  des  laines  a  suscité 
très-anciennement  l'établissement  des  manufac- 
tures de  draps  en  Berry.  Celles  de  Bourges,  de 
Romorantin,  d'Aubigny  ,  remontent  très-haut; 
mais  celle  de  Chàteaurotix  les  avait  déjà  dépas- 
sées au  moment  de  la  révolution ,  et  l'adoption 
qu'on  y  a  faite,  dans  ces  derniers  temps,  des 
mécaniques  pour  carder  et  filer  la  laine,  lui 
promet  un  essor  encore  plus  rapide. 

On  fabriquait  autrefois  beaucoup  de  bonnete- 
ries en  Berry,  d'abord  à  l'aiguille,  puis  au  mé- 
tier; et  lorsque  ce  dernier  procédé  commença  à 
s'introduire ,  on  fixa  le  nombre  des  métiers  que 
pouvait  admettre  chaque  élection,  pour  qu  ils 
ne  fissent  pas  trop  de  tort  aux  tricots  à  l'aiguille- 
Attention  très-  paternelle  et  très-louable;  mais 
il  aurait  fallu  que  cette  mesure  eût  été  appuyée 
d'une  prohibition  des  tricots  étrangers ,  ou  du 
moins  d'une  taxe  très- forte  à  l'entrée;  ce  qui 
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malheureusement  n'eut  pas  lieu  ;  de  sorte  qiïé 
nos  tricoteuses  se  trouvèrent  désœuvrées  au  pro- 
fit des  métiers  de  l'étranger ,  au  lieu  de  l'être  au 
profit  de  métiers  travaillant  en  France.  * 

*  Il  est  bien  difficile  d'inlerdire  l'emploi  des  machines 
sans  se  mettre  à  la  merci  de  l'industrie  étrangère.  Si  l'in- 
térêt est  très-grand  à  enfreindre  vos  règleraens,  vous  au- 
rez une  armée  de  contrebandiers,  auxquels  vous  opposerez 
une  armée  de  douaniers  •  voilà  deux  masses  d'hommes 
employés  d'une  manière  bien  édifiante.  D'ailleurs  pour 
peu  que  cet  état  dure,  ces  deux  armées  finiront  par  s'en- 
tendre .parce  qu'il  n'y  a  que  l'espoir  de  la  gloire,et  de  l'es- 
time publique  qui  conserve  aux  armées  leur  intégrité  et 
leur  vertu  •  or  l'opinion  du  public  ne  sera  jamais  favorable 
à  des  hommes  uniquement  institués  pour  lui  assurer  des 
privations.  De  tels  hommes  doivent  donc  tôt  ou  tard  se 
jeter  dans  une  voie  oii  il  y  a  bénéfice  et  approbation. 

L'introduction  des  machines  fait  sans  doute  languir  uno 
portion  nombreuse  de  la  population  qu'elle  prive  de  tra- 
vail ,  ou  que  du  moins  elle  déplace  d'un  travail  accou-" 
tumé  pour  un  travail  nouveau  ,  ce  qui  ne  peut  se  faire 
sans  souffrance.  Mais  à  côté  de  ce  malheur  qu'il  est  im- 
possible de  ne  pas  déplorer,  il  se  présente  un  résultat 
consolant:  c'est  que  désormais  il  y  aura  une  bien  moindr» 
partie  de  la  population  qu'autrefois,  appelée  à  un  genre 
de  vie  malsain  ,  tel  que  celui  de  presque  toutes  les  ma- 
nufactures. Les  mœurs  et  la  santé  du  peuple  doivent  j 
gagner. 

On  m'objectera  que  telle  n'a  pas  été  la  marche  deS' 
choses  en  Angleterre  ,  et  que  les  villes  manufacturières 
y  ont  augmenté  en  proportion  que  les  mac])ines  se  sont 
multipliées  dans  le  royauma.Cela  a  été  vrai  tant  que  l'An- 
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Le  Berry  est  encore  ju'^tement  renommé  pour  ^^^» 
son  fer;  et  l'industrie  dans  le  travail  de  ce  métal , 
le  plus  utile  de  tons,  a  reçu,  depuis  <juelques  an- 
nées, beaucoup  dVxtension  ,  par  les  soins  et  les 
lumières  de  M.  Dufaud,  maître  de  forges  à  Gros- 
souvre,  qui  a  ajouté  aux  procédés  de  perfection- 
nement qui  ni  appartiennent,  l'adoption  des  cy- 
lindres canelés  avec  lesquels  on  étire  la  loupe,  au 
lieu  de  l'étendre  sous  lescoups  réitérés  du  martinet. 

On  compte  dans  le  Berry  une  vingtaine  de 
hauts  fourneaux. 

A  Vierzon  JNI.  Aubertot  a  adapté  à  ses  hauts 
fourneaux  et  à  ses  affineries  ,  des  fours  à  réver- 
bères qui  sont  chauffés  par  le  calorique  superllu. 
Mais  ce  sont  là  des  écarts,  et  je  reviens  à  ma  route. 

En  approchant  de  Saint- Amand  ,  le  pays  de-     SAI^T- 
vient  plus  varié,   plus   fertile  et   partant  d'un       ^^^'^°- 
aspect  plus  agréable.  Saint-Amand  est  dans  une 
position   charmante,   dans  la  belle    vallée    du 
Cher.  Ses  rues  sont  propres  et  ses  maisons  bien 

glelerre  a  fabriqué  pour  le  inoude  qui  refusait  les  ma- 
chine» et  acctptdit  les  objets  maaufacturé».  M^is  aujour- 
d'hui que  toute  l'Europe  adopte  les  uiacliines  ,  et  que 
chacun  se  réserve  la  main-d'œuvre,  l'accroissement  de 
la  cltisse  ouvrière  en  A.n|^le«.erre  doit  s'arrêter,  et  ce  qui 
en  existe  annonce  lui  être  déjà  à  charge. 

Cependant  comment  occuper  tous  ces  gens  qui  étaient 
destinés  à  faire  la  besogne  des  maclimes  ?  Cette  question 
est  sans  doute  très-importante  ,  et  je  compte  bien  ne  pas 
la  laisser  sans  réponse  ;  mais  ce  sera  pour  une  autre  fois. 
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bâties.  Cest  un  endroit  beaucoup  plaisant  , 
comme  me  disait  un  homme  du  pays.  Près  de 
la  ville  est  un  vieux  château  sur  la  croupe  d'une 
montagne ,  entre  deux  vallons;  il  a  dû  être  con- 
sidérable, et  ses  ruines  sont  très -pittoresques. 

Près  Saint-Amand  commencent  les  travaux 
du  canal  du  Cher  dont  je  vous  ai  parlé. 

Les  paysans  du  Berry  sont  certainement  les 
hommes  de  France  les  mieux  ombragés  parleurs 
chapeaux.  C'est  sans  doute  la  qualité  particulière 
des  laines  *  du  Berry  qui  a  donné  aux  chape- 
liers du  pays  la  hardiesse  de  produire  des  ou~ 
vrages  d'une  si  étonnante  dimension. 
Bourbon-      En  entrant  dans  le  Bourbonnais,  on  trouve 
les  traits  des  visages  humains  plus  agréables  et 
les  manières  plus  gracieuses  que  chez  leurs  voi- 
sins. Ce  n'est  pas  le  luxe  des  logemens  qui  fait 
illusion ,  car  les  gens  des  campagnes  logent  dans 
les  plus  misérables  cabanes   que  j'aie  vues  en 
France.  Je  visitai  des  forges  à   un  endroit  qu  on 
appelle  Saint- Jean-de-Bouis.  Elles  sont  assez  con- 
sidérables ;   mais    elles  n'ont  rien  de   remar- 
quable pour  les  procédés.  Le  minerai  est  terreux 
et  granuleux.  Il  est  amené  là  de  différens  côtés. 
Il  y  a  plusieurs  étangs  dans  ce  quartier  ,  et  les 
forges  sont  placées  au-dessous  de  la  bonde  de  ces 

*  Elles  sont  en  effet ,  comme  on  dit  en  termes  du  mé- 
tier ,  Xxh^-ftutranUa. 
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étangs.  Une  très- belle  forêt  enveloppe  le  tout. 
Au  sortir  de  cette  forêt ,  le  pays  se  compose  de 
champs  ou  prés  entourés  de  haies  et  d'arbres  avec 
des  échaliers  ;  ce  qui  m'a  rappelé  la  Westpha- 
lie  et  le  Bocage  du  Poitou.  Les  bêtes  à  cornes, 
les  moutons  et  les  cochons  sont  petits  dans  ce 
canton  ;  ils  se  ressentent  de  la  maigreur  du  sol. 
Dans  d'autres  partiesdu  Bourbonnais,  on  élève 
de  pllis  beau  bétail,  et  surtout  de  fort  beaux 
bœufs  qui  jouissent  d'une  considération  prépon- 
dérante au  marché  de  Sceaux ,  pour  l'approvi- 
sionnement de  Paris. 

Cérilly  est  une  petite  ville  sur  une  hauteur 
très -peu  remarquable,  mais  là  commence  ime 
région  granitique  qui  dure,  dans  la  direction  de 
Bourbon,  pendant  une  couple  de  lieues;  après 
quoi  viennent  des  roches  feispathiques  qui  font 
place  à  des  grès  rougeàtres  ferrugineux.  Auprès 
de  Bourbon,  le  fer  ne  colore  plus  le  grès  qui  est 
grossier  ,  mais  bien  lié  ,  et  formant  une  bonne 
pierre  de  bâtisse.  Le  château  de  Bourbon  en  est 
construit. 

Ce  château  est  dans  une  position  avantageuse ,  Bourbok- 
sur  la  croupe  d'un  coteau,  entre  un  étang  et  un  eaud. 
vallon.  Il  a  dii  être  considérable ,  il  était  flan- 
qué de  très-belles  tours  revêtues  de  pierres  tail- 
lées en  pointe  de  diamant.  Plusieurs  de  ces 
tours  subsistent  encore  et  sont  très-propres  à  re- 
porter l'imagination  à  l'époque  de  la  chevalerie. 
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Ce  château  renfermait  une  sainte  chapelle  à  la- 
quelle était  affecté  un  chapitre  de  six  chanoines 
et  un  trésorier.  On  prétend  que  cette  chapelle 
était  bâtie  avec  beaucoup  d'art  et  d'élégance. 
Aux  beaux  jours  de  la  révolution,  elle  fut  vendue 
à  un  maçon  qui  la  démolit  pour  en  débiter  les 
matériaux.  A  peine  en  reste  - 1  -  il  quelques  pans 
de  mur. 

Je  trouvai  dans  le  château  de  Bourbon  un 
prisonnier  autrichien  resté  volontairement  en 
Francedepuis  vingt  ans;  il  est  marié  seulement 
depuis  un  an.  Il  fut  content  de  l'occasion  qui 
s'offrit  à  lui  de  parler  allemand.  Je  crois  qu  il  est 
là  concierge  d'un  château  tout  ouvert.  Il  me 
mena  sur  la  tour  la  mieux  conservée,  du  haut  de 
laquelle  on  a  une  très  belle  vue. 

La  ville  de  Bourbon  est  fort  petite  et  assez 
laide ,  sur  un  terrain  très-inégal.  Il  n'y  reste 
qu'une  église  qui  est  presque  dans  la  campagne. 
La  fontaine  minérale  est  au  milieu  de  la  ville. 
Elle  a  trois  puits  contigus  desquels  l'eau  s'écoule 
dans  différens  bassins,  où  elle  se  tempère.  Sa 
chaleur  première  est  de  quarante-huit  degrés. 
On  prend  cette  eau  en  bain  et  en  douches ,  mais 
on  ne  la  boit  pas.  Les  eaux  qu'on  boita  Bourbon, 
viennent  d'une  fontaine  froide  située  à  Saint- 
Pardoux.  On  attribue  aux  bains  la  propriété  de 
faciliter  la  circulation  du  sang  et  des  autres  hu- 
meurs. On  la  conseille  pour  les  rhumatismes. 
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les  anciennes  fractures,  mais  non  pour  les  plaies 
saignantes.  On  les  administre  avec  beaucoup  (le 
ménagement   pour  les    annonces   d'apoplexie , 
mais  plus  hardiment  contre  répaisissement  de 
la  lymphe.  Les  gaz  qui  s'y  trouvent  en  plus 
grande  quantité' ,  sont  le  gaz  hydrogène  sulfuré  , 
et  le  gaz  acide  carbonique.  Ces  deux  gaz  concou- 
rent puissamment  à  former  les  écumes  savoTi- 
neuses  qui  surnagent  sans  cesse  à  la  surface  des 
bassins  où  Teau  se  tempère.  L'eau  de  Saint  Par- 
doux  que  l'on  boit,  corktieot  en  dissohition  du 
sulfate  de  fer.  Voilà  ce  que  je  crois  avoir  retenu 
de  quelques  minutes  de  conversation   que  j'ai 
eue  avec  le  docteur  chargé  de  l'administration 
des  eaux.  Mais  vous  pensez  bien,  j'espère,  que 
je  ne  me  croirais  pas  assez  savant  d'après  cela , 
pour  m'aviser  de  donner  à  qui  que  ce  fût  mon 
avis  sur  l'emploi  de  cette  eau.  Je  l'engagerais 
fort  à  consulter  le  médecin  lui-même,  qui  a  nonh 
seulement  ses  talenset  son  expérience  propres  r 
mais  qui  a  les  traditions  héréditaires  de  deux  gé- 
nérations; M.  F...  docteur  régnant,  étant  fils  de 
son  prédécesseur  qui  avait  succédé  à  son  beau  père. 
Il  y  a  pour  établissement  de  bains,  à  l'usage 
des  gens  aisés ,  un  petit  bâtiment  carré  que  l'on 
dit   magnifique  dans  l'endroit.  Il  m'a  paru  du 
moins  propre  et  bien  disposé.  Pour  les  pauvres  , 
il  y  a  un  hôpital,  où  ils  sont  nourris  et  traités 
pour  quinze  sous  par  jour.  Autrefois  il  y  avait 
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des  biens  affectés  à  l'hôpital  et  les  pauvres  étaient 
traités  gratuitement.  Mais,  comme  de  raison,  au 
nom  de  l'humanité  ,  on  a  vendu  le  bien  des  paiî- 
vres.  Ce  sont  des  Sœurs  de  la  Charité  qui  soi- 
gnent les  malades. 

Les  paysans  du  Bourbonnais  ressemblent  sin- 
gulièrement à  ceux  delà  Saintonge,  pour  le  cos- 
tume, le  langage  et  la  tournure  du  corps;  mais 
les  traits  du  visage  y  sont  généralement  plus 
agréables.  Les  femmes  y  portent  des  chapeaux 
tout  particuliers  qni  rendent  leur  aspect  très- 
différent  des  Saintongeaises  :  le  reste  de  leur 
habillement  s'écarte  peu  de  la  mode  de  ces  der- 
nières. 

Le  pays  autour  de  Bourbon  est  découvert  et 
riche  en  terres  labourables  et  en  belles  prairies, 
on  y  fait  un  assez  grand  commerce  en  bétail.  En 
approchant  de  Moulins  ,  le  sol  devient  plus 
léger  et  l'on  y  recueille  plus  de  seigle  que  de  fro- 
ment. Il  en  est  de  même  de  la  plaine  que  l'on 
suit  en  remontant  rx\llier,  et  après  avoir  passé 
cette  rivière  à  Moulins  ;  mais  le  paysage  continue 
à  être  agréable. 
MouLiKs.  Moulins  est  une  ville  moderne  qui  doit  son 
origine  aux  ducs  de  Bourbon;  aussi  les  rues  en 
sont  généralenjent  droites  et  d'une  bonne  lar- 
geur; les  maisons  offrent  un  aspect  satisfaisant 
au  prenu'er  coup  d'œil ,  mais  elles  sont  presque 
toutes  lézardées,  par  suite  de  cette  ignorance  dans 
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la  construction  des  bâtimens  où  l'on  est  tombé 
dans  presque  toutes  les  parties  de  la  France,  et 
qui  fait  que  nos  maçons  ne  savent  plus  assembler 
trois  claveaux  pour  faire  un  cintre  de  porte  ou  ùe 
fenêtre.  Je  me  rappelle  que  je  causais  de  cela  une 
fois  avec  un  architecte  italien ,  qui  me  dit  qu'il 
avait  fait  la  même  remarque,  mais  que  cela  ne 
pouvait  venir  que  du  défaut  des  fondemens  et 
de  la  disposition  des  pieds  droits.  Je  serais  très- 
disposé  à  le  croire  si  je  n'avais  renjarqué  en 
beaucoup  d'endroits  et  à  Moulins  entre  autres, 
que  souvent  la  bâtisse  se  soutient  entière  au-des- 
sus des  cintres,  quoique  ceux-ci  soient  dérangés. 
On  est  forcé ,  ce  me  semble ,  à  rejeter  une  partie 
de  ce  désordre  sur  l'inhabilité  moderne  dans  la 
coupe  des  pierres.  Si  j'en  avais  le  temps  ici,  je 
vous  ferais  voir  par  de  très-grands  exemples, 
combien  l'ignorance  a  fait  de  progrès ,  dans  cette 
partie ,  depuis  la  renaissance  des  arts. 

Mais  cela  n'empêche  pas  qu'à  Moulins,  les 
femmes  ne  portent  la  ceinture  encore  plus  haut 
qu'à  Nemours ,  et  avec  toutes  les  conséquences 
forcées  d'un  tel  arrangement.  Malgré  cette  diffor- 
mité volontaire,  j'ai  retrouvé  aux  Bourbonnaises 
ces  traits  agréables  qui  m'avaient  frappés  (  et 
probablement  d'une  manière  plus  vive  en- 
core) il  y  a  vingt  ans.  Chez  celles  mêmes  qui  ne 
sont  pas  jolies,  il  y  a  généralement  un  air  de 
douceur  qui  plaît.  Mais  c'est  surtout  dans  les 
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femmes  de  la  campagne  que  ces  physionomies 
douces  et  ces  manières  gracieuses  sont  remarqua- 
bles. A  ces  avantages ,  elles  joignent  pour  la  plu- 
part un  beau  teint.  Vous  allez  croire  peut-être 
que  je  juge  des  Bourbonnaises  comme  certain 
voyageur  anglais  des  femmes  de  Blois.  Pas  du 
tout ,  car  j'ai  rencontré  deux  hôtesses  qui  étaient, 
non  pas  rousses ,  mais  noires  et  acariâtres ,  et  qui 
de  plus  m'ont  écorché.  Tout  cela  ne  m'a  pas 
rendu  injuste  envers  la  généralité  du  beau  sexe 
du  Bourbonnais.  Les  hommes  ,  de  leur  côté , 
sont  obligeans  et  polis.  On  m'a  dit  qu'à  Moulins 
ils  vivent  peu  dans  la  société  des  femmes  ;  ils 
ont  adopté  ,  depuis  long-temps ,  ces  mœurs  clu- 
bistes  qui  font  de  plus  en  plus  des  progrès  chez 
nous  ;  réforme  que  je  ne  crois  pas  nous  être  fort 
avantageuse. 

J  ai  revu  à  Moulins  le  monument  du  duc  de 
Montmorency.  La  tombe  est  d'une  belle  forme 
antique  et  en  marbre  noir ,  elle  est  surmontée  de 
deux  figures  en  marbre  blanc.  Celle  du  duc  est 
en  costume  de  guerrier  romain,  mais  avec  les 
moustaches  de  son  temps  ;  il  est  couché ,  et  le 
haut  du  corps  soulevé  et  appuyé  sur  son  casque. 
Il  semble  attendre  la  mort  avec  fierté  et  résigna- 
tion. L'autre  figure  est  celle  de  la  duchesse,  elle 
est  à  genoux ,  levant  les  mains  aux  cieux.  A  côté 
du  tombeau ,  sont  la  force,  sous  la  figure  d'Her- 
cule, et  la  charité,  sous  la  figure  d'une  femme 
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qui  distribue  de  l'argent.  Telle  a  été  la  première 
conception  de  l'artiste.  Depuis,  on  y  a  ajouté 
d'autres  figures  et  d'autres  accessoires  ,  mais 
qui  me  paraissent  superflus.  Ce  monument  est 
dans  1  église  de  la  Visitation  qui  fut  la  retraite  de 
la  duchesse  de  Montmorency  après  la  mort  de 
son  mari.  Cette  église  sert  à  présent  de  chapelle 
au  Ivcée. 

Le  cardinal  de  Richelieu ,  passant  à  Moulins, 
plusieurs  années  après  la  mort  du  duc  de  Mont- 
morency ,  se  sentit  le  courage  d'envoyer  un  de 
ses  pages  complimenter  la  princesse  des  Ursins. 
Le  page  la  trouva  dans  1  église  pleurant  devantle 
tombeau  de  son  mari.  Cette  princesse  vécut 
vingt- cinq  ans  dans  la  retraite  où  elle  s'était  en- 
fermée pour  la  vie. 

Le  pont  de  Moulins  est  beau  ,  c'est  peut-être 
celui  de  France  qui  a  été  refait  le  plus  souvent , 
à  cause  de  la  violence  des  eaux  de  l'Allier  dans 
ses  crues  rapides. 

Vous  connaissez  la  réputation  dont  jouit  la 
coutellerie  de  Moulins  ;  cependant  il  ne  serait 
pas  poli  à  moi  de  quitter  cette  ville  sans  vous 
rappeler  en  quoi  son  industrie  excelle. 

A  un  petit  endroit  qu'on  appelle  Varenne, 
je  quittai  la  route  de  Lyon  que  je  suivais  de- 
puis Moulins  ,  el  pris  une  traverse  qui  conduit 
à  Vichy  par  une  petite  ville ,  ou  plutôt  bourgade, 
qu'on  nomme  Billy.  Là  est  ua  vieux  château  qui     IUlly. 
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avait  appartenu  jadis,  à  ce  que  l'on  me  dit,  à  la 
maison  delVlontmorency;  mais  il  était  déjà  passé 
entre  d'autres  mains  antérieurement  à  la  révo- 
lution. Son  aspect  ultra-gothique  m'engagea  à  le 
visiter.  J'y  trouvai  un  vieux  concierge  de  quatre- 
vingts  ans  ,  qui  prétendait  que  les  clefs  de  la 
conciergerie  du  château  étaient  dans  sa  famille 
depuis  trois  cents  ans.  Il  me  racontait  avec  com- 
plaisance et  regret  qu'il  avait  vu  pendre  dans 
ce  château.  Je  crois  que  le  bonhomme  prenait 
des  traditions  pour  des  souvenirs.  Quoi  qu'il 
en  soit  ,  un  vieux  voisin  qui  se  trouvait  là  ,  se 
prit  à  dire  :  «  Mais ,  compère,  est-ce  qu'on  n'y 
rouait  pas  donc  ?  »  Le  vieux  concierge  ne  vou- 
lant pas  être  en  reste  ,  répliqua  :  «  On  y  brûlait 
bien  aussi  ,  voisin.  »  Il  n'y  avait  rien  de  beau 
que  ces  braves  gens  ne  voulussent  attribuer  au 
château  de  Billy.  Vous  allez  croire  peut-être  que 
les  gens  de  Billy  sont  un  peuple  féroce  qui  n'aime 
qu'à  voir  gehenner  et  ardre  autrui.  Vous  vous 
trompez  :  on  n'est  pas  meilleur  qu'à  Billy.  Mais 
puisque  la  coutume  établissait  la  roue  et  le  bû- 
cher eu  expiation  de  certains  crimes  ,  et  qu'il  y 
avait  des  gens  qui  consentaient  à  en  courir  les 
risques ,  les  habitans  de  Billy  aimaient  autant 
que  l'exécution  de  ces  coupables  eût  lieu  chez  eux 
qu'ailleurs  ,  à  cause  de  la  considération  et  du 
profit  qui  en  revenait  à  l'endroit.  Ne  connaissez- 
vous  pas  telle  ville ,  du  reste  très-sentimentale  . 
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qui  jetterait  des  cris  de  Mellusine,  si  on  lui  ôtail 
sa  guillotine,  c'est-à-dire  sa  cour  d'assises?  Ainsi 
pensaient  les  gens  de  Billy.  Du  reste  le  château 
deBilly  jouit  d'une  vue  superbe  sur  le  bassin  de 
l'Allier. 

Tout  le  pays  que  l'on  traverse  de  Billy  à 
Vichy,  est  d'une  admirable  fertilité.   Elle  est 
attestée  par  la  culture  du  froment ,  du  chanvre , 
et  des  grosses  fèves;  on  y  voit  aussi  des  vignes 
très-vigoureuses  sur  les  pentes ,  et  dans  les  fonds 
de  très -bonnes  prairies.  C'est  un  pays  de  co- 
teaux gras  comme  votre  canton  de  Montagne  , 
et  de  même  que  dans  les  environs  de  Libourne, 
il  est  commun  de  voir  ici  les  terres  fortes  sur 
les  coteaux  ,  et  les  terres  légères  dans  la  plaine. 
Ce  ne  sont   pas   les  seuls  pays  où  les  choses 
sont  disposées  ainsi.  Au  reste,  si  tout  le  Bour- 
bonnais ressemblait  au   petit  canton  dont  je 
vous  parle  dans  ce  moment ,  il  serait  à  la  tête 
des  pays  les  plus  fertiles  de  France;  et  il  est  loin 
d'avoir  cette  prétention  :  il  y  a  plus  de  médiocre 
que  d'excellent  dans  le  sol  de  cette  province. 
C'est  dans  le  Bourbonnais  que  toraire  com- 
mence à  remplacer  la  charrue.  Le  labourage  se 
fait  avec  des  bœufs. 

Je  fus  pris,  pour  la  première  fois ,  de  la  pluie, 
à  trois  quarts  de  lieue  de  Vichy.  Alors  je  déployai 
cette  magnifique  tente  ambulante  qui  ne  cessa 
de  faire  l'admiration  des  habitans  à  qui  il  fut 
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donné  de  la  contempler.  Si  certains  astrologues, 
transportés  du  ponent  dans  la  capitale  ,  avaient 
vu ,  de  loin,  ce  large  météore  vert,  rasant  la  teiTC 
de  si  près  ,  ils  en  auraient  été  troublés  forte- 
ment :  turbati  fuissent  valde  ;  et  peut-être  que 
plus  d'une  enceinte  eût  retenti  de  leurs  cris 
d  alarmes. 

Cependant  je  m  avançais  vers  Vichy.  A  la 
sortie  d'un  village  qu'on  appelle  ,  je  crois ,  le 
Pin ,  le  chemin  faisant  la  fourche  ,  je  fis  le  tour 
d  une  maison  nouvellement  bâtie ,  pour  recon- 
naître le  vallon  où  devait  être  la  ville  que  je 
cherchais.  Derrière  cette  maison ,  je  trouvai  une 
gi'ande  quantité  de  briques  romaines  provenant 
des  fouilles  faites  pour  la  fondation  de  cette  mai- 
son. En  approchant  de  la  ville  ,  j'en  aperçus 
aussi  plusieurs  parmi  les  pierrailles  qu'on  a  je- 
tées sur  un  nouveau  chemin  qu'on  appelle  le 
chemin  du  Duc  d  Angoulême.  Cependant  on 
m'a  dit  à\  ichy  que  l  on  n'avait  pas  trouvé,  dans 
la  ville  ni  auprès,  de  vestiges  de  bains  romains. 
Peut-être  étaient-ils  à  une  plus  grande  profon- 
deur que  les  fouilles  qu  on  a  faites  dans  ces  temps 
modernes  ;  car,  dans  les  vallons,  le  sol  tend  tou- 
jours à  s'élever. 
Vichy.  Yichy  est  une  petite  ville  sur  l'Allier  à  Tou- 
verture  d'un  beau  vallon  qui  aboutit  au  bassin 
de  cette  rivière.  Cette  bourgade  n'est  pas  plus 
laide  que  beaucoup  d'autres  de  cette  grandeur 
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ou  pour  mieux  dire  de  cette  petitesse.  C'était 
autrefois   une   petite   place  forte   entourée    de 
murs  flanqués  de  tours  de  dislance  en  distance. 
Au  milieu  de  la  ville,  il  y  a  une  tour  isolée  qui 
domine  toutes  les  autres ,  et  d'où  l'on  pouvait  ob- 
server l'ennemi  de  tous  côtés.  Les  eaux  thermales 
sont  hors  de  la  ville  ;  elles  sortent  de  plusieurs 
puits  avec  des  températures  et  des  qualités  diffé- 
rent es.  Le  puits  le  plus  voisin  de  la  ville  est  celui 
de  l'Hôpital,  il  est  extérieur  à  la  maison.  C'est  le 
plus  considérable  de  tous.  L'eau  y  est  maintenue 
à  quatre  pieds  environ  au-dessus  du  niveau  du 
terrain  par  une  grande  margelle.  Il  est  probable 
qu'on  pourrait  l'élever  beaucoup  plus  haut  si  on 
le  voulait.  Ce  puits  donne  lieu  à  un  phénomène 
très-remarquable  que  je  tiens  de  M.  le  docteur  L. 
qui  n'est  guère  moins  connu  à  Paris  qu'à  Vichy , 
et  avec  lequel  j'eus  une  conversation  malheureu- 
sement trop  courte  ,  mais  qui  fut  pour  moi  d  un 
grand  intérêt.  Vers  la  fin  du  printemps ,  soit  en 
mai ,  soit  en  juin  ,  lorsque  le  vent  souffle  du  sud, 
il  s'élève  du  puits  de  l'Hôpital,  une  forte  odeur 
d'hydrogène  sulfuré,  que  le  vent  porte  au-delà 
de  1  Allier.  Alors  les  bestiaux  qui  sont  sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière,  la  traversent  à  la  nage  et 
viennent  boire  des  eaux  de  ce  puits  qui  s'épan- 
ch»^nt  dans  un  ruisseau.  L'instinct  de  la  conser- 
vation les  avertit  que  cette  eau  leur  est  salutaire: 
^  en  effet  elle  a  la  propriété  de  dissoudre  les 
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concrëtions  qui  se  sont  formées  dans  l'estomac 
de  ces  animaux,  pendant  Ihiver,  par  l'effet  de 
la  rumination.  Lorsque  les  habitans  volent  ainsi 
les  bestiaux  traverser  la  rivière ,  ils  disent  que  la 
saison  est  commence'e. 

Les  autres  puits  se  trouvent,  ou  sous  une  galerie 
qui  fait  partie  de  l'édifice  thermal  élevé  par  mes- 
dames Victoire  et  Adélaïde ,  tantes  du  roi ,  ou 
dans  un  endroit  à  quelques  pas  de  là  ,  qu'on  ap- 
pelle les  Acacias.  Sous  la  galerie  il  y  a  une  source 
d  eau  naturelle.  Au  puits  d'eau  thermale  de  cette 
galerie,  j'ai  fait  l'expérience  dont  parle  madame 
de  Sévigné;  j'y  ai  plongé  une  rose  qui  en  est  sortie 
sans  être  sensiblement  flétrie.  Mais  cette  eau  est 
loin  d'avoir  la  chaleur  que  lui  supposait  l'aimable 
mère  de  madame  de  Grignan.  Comme  elle  la 
voyait  bouillonner  fortement,  elle  la  croyait  aussi 
chaude  que  de  l'eau  qui  bout  dans  une  cafetière 
devant  le  feu  ;  mais  tout  le  monde  sait  aujour- 
d'hui que  cette  vive  ébullition  de  plusieurs  eaux 
minérales  est  due  au  dégagement  de  divers 
gaz  qu'elles  contiennent,  surtout  du  gaz  acide 
carbonique.  J'ai  oublié  de  demander  quel  est  le 
degré  de  température  de  cette  ean  ;  mais  elle  est  si 
loin  des  cent  degrés  '  ou  quatre-vingt  de  Réau- 
mur  )  de  l'eau  naturelle  bouillante ,  que  les 
femmes  chagéesden  remplir  les  bouteilles  que 
l'on  expédie  de  tous  les  côtés ,  y  plongent  fa- 
milièrement les  mains;  ce  qu'elles  ne  feraient 
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certainement   pas  dans  une    chaudière    d'eau 
bouillante. 

Si  Vichy  rappelle  madame  de  Sévi  gué  ,  et 
l'heureux  et  beau  siècle  avec  lequel  cette  aimable 
femme  nous  met  si  agre'ablement  en  communi- 
cation et  nous  fait  passer  de  si  doux  momens,  ce 
lieu  rappelle  bien  plus  vivement  encore  et  d'une 
manière  plus  présente  cette  Princesse  héroïque, 
gloire  de  nos  temps  désastreux,  qui,  plus  élevée 
par  ses  vertus  que  par  le  rang  où  elle  était  née , 
resta  grande  lorsque  toute  grandeur  humaine 
eut  croulé  autour  d'elle  ;  chez  qui  des  infor- 
tunes telles  que  l'histoire  des  rois,  si  riche 
en  malheurs,  n'en  offre  point  d'égales,  se  sont 
trouvées  aux  prises  avec  un  courage  qui  les  a 
surpassées. 

Chaque  voyage  de  Madame  à  Vichy  est  mar- 
qué par  de  nouveaux  bienfaits,  et  pour  cette 
ville  et  pour  les  lieux  qu'elle  traverse.  Cette  sta- 
tion thernale,  déjà  avantageusement  située  par  la 
nature ,  lui  devra  de  grands  embellissemens. 

M.  le  docteur  L.  m'avait  parlé  du  rocher  des 
Célestins;  j'allai  le  voir  :  c'est  en  effet  quelque 
chose  de  très-curieux.  C'est  un  rocher  entière- 
ment formé  de  stalactites  et  de  stalagmites  ;  jus- 
que -  là  il  n'y  a  rien  de  merveilleux  ,  mais  ce 
qui  n'est  pas  très-aisé  à  expliquer,  c'est  comment 
la  plate-forme  du  rocher,  qui  est  de  même  na- 
ture et  qui  n'est  dominée  par  rien  à  une  très- 
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grande  distance ,  a  pn  être  formée.  *  Le  parallé- 
lisme des  couches  dans  différentes  parties  du 
rocher ,  est  quelquefois  d'une  régularité  admi- 
rable. 

L'eau  qui  distille  des  parois  du  rocher  le 
revêt  sans  cesse  de  nouvelles  couches  latérales, 
qui  en  augmentent  Tépaisseur  du  côté  de  son 
escarpement  qui  regarde  la  rivière. 

L'Allier  que  je  passai  à  Vichy ,  est  une  rivière 
à  fracas  comme  la  Loire.  Il  se  donne  un  lit  im- 

*  Les  stalactite'!  sont  ces  côaes  renversé;  ,  attachés  par 
leur  base  au  plafond  des  grottes  c  ilciires.  Elles  sont  for- 
mées par  des  gouttes  d'eau  qui ,  ariivau'  à  la  surface  de  la 
voûte  chargées  d'une  certaine  quantité  de  carbonate  cal- 
caire qu'elles  tiennent  en  dissolution ,  s'évaporetit  par  leur 
contact  avec  l'air,  et  laissent  leur  carbonate  calcaire  at- 
taché à  la  voûte.  D'autres  gouttes  succédant  auv  premiè- 
res ,  accroissent  continuellement  les  dépôts  qui  se  prolon- 
gent quelquefois  très-bas  et  jusqu'au  pl^ncher  de  la 
grotte. 

Les  stalagmites  se  forment  sur  le  plancher  de  la  grotte. 
Les  gouttes  qui  tombent  jusqu'à  terre  ,  chargées  de  la 
même  substance  ,  s'y  évaporent  et  y  lai-sent  le  dépôt 
qu'elles  tenaient  en  dissolution.  Quelquefois  les  stalactites 
et  les  stalagmites  se  rencontrent,  et  forment  des  colonnes 
qui  sont  ordinairement  plus  étroites  dans  le  milieu  qu'aux 
extrémités.  On  en  voit  dans  beaucoup  de  grottes  ,  telles 
que  celles  d'Arcis  ,   de  Besançon  ,  etc. 

Autant  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  ces  forma- 
tions ,  autant  il  est  difficile  ,  du  moins  pour  moi  ,  d'ex- 
pliquer celles  du  rocher  des  Céloslins  de  Vichy,  qui  n'a 
«le  voûte  que  le  ciel. 
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mense  dans  les  trois  quarts  du  temps,  il  n'occupe 
pas  la  dixième  partie,  et  dont  il  sort  quelquefois 
pour  faire  des  ravages  affreux. 

De  Vichv  à  Gannat  on  traverse  d  abord  un 
pays  boise  et  montueux,  puis  on  trouve  un  ter- 
rain plus  découvert,  mais  encore  très -inégal; 
enfin,  près  de  Gannat,  on  entre  dans  la  mer- 
veilleuse Li  magne. 

Gannat  est  une  fort  petite  ville  ,  mais  moins    Gaxxat. 
laide  que  la  plupart  des  villes  de  cette  petitesse 
dans  le  Poitou,  le  Limousin  et  le  Périgord. 

Les  habitans  du  Bourbonnais  que  je  vais  quit- 
ter, sont  les  descendans  ou  du  moins  les  succes- 
seurs de  cesBoïcns,  colonie  gauloise,  qui  s'était 
transportée  dans  la  Germanie  et  avait  donné 
son  nom  à  la  Bohême  et  probablement  à  la  Ba- 
vière. César  dit  en  parlant  des  Boïens  à  qui  il  eut     ^^evt 
affaire  :  qui   irons  Rhenuni  incolueiant ,    in 
a^uni  Noricwn  transierant ,  Noreinmque  op~ 
pugnnrant.  Ce  furent  donc   ces  derniers  qui , 
engagés  par  les  Helvétiens  à  se  joindre  à  eux  pour 
l'expédition  qu'ils  méditaient  vers  le  pays   des 
Santons,  eurent  part  à  la  défaite  que  ces  peu- 
ples éprouvèrent  dans  le  combat  que  leur  livra 
César.  Mais  le  vainqueur  consentit  ,  à  la  prière 
t    des  Eduens,  à  leur  accorder  un  territoire  voisin 
de  ceux-ci,  sur  les  rives  de  la  Loiie  et  de  l  Allier. 
On  retrouve  ces  Boïens  (  Boii  )  dans  TAqui- 
taiue,  entre  les  Bituriges  -  Fibisti  et  les  Coco- 
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sates,  et  dans  la  Gaule  Cisalpine,  entre  les  Lin- 
gons  et  les  Senons.  Il  paraît  que  c  était  un  peuple 
très-én)igrrnt.  Ils  avaient  aussi  une  grande  répu- 
tation de  valeur,  et  ce  fut  cette  considération 
qui  engagea  les  Edueiis  à  s'en  faire  des  amis  et 
des  alliés. 
Maison  de       Sous  la  mouarchie  française,  le  Bourbonnais 

Bourbon.     /.    .    ,  .  •    •         i        i       i       • 

tut  long-temps  une  sine,  dont  plusieurs  sires 
portèrent  le  nom  d'Archambaud.  Le  neuvième 
de  ce  nom,  qui  fut  le  dernier ,  ne  laissa  qu'une 
fille  appelée  Agnès  qui  fut  mariée  à  Jean  de  Bour- 
gogne, second  fils  de  Hugues  IV,  duc  de  Bour- 
gogne. Il  ne  provint  de  ce  mariage  que  Béatrix 
de  Bourgogne,  laquelle  épousa  I\obertde  France, 
comte  de  Clermont  en  Beauvoisis,  dernier  fils 
de  saint  Louis. 

Louis,  fils  de  Robert ,  prit  le  nom  de  Bourbon 
et  sa  sirie  fut  érigée  en  duché  en  iS-'y.  Ce  prince 
eut  deux  fils ,  Pierre  et  Jacques.  C'est  de  ce  der- 
nier que  descend  la  famille  de  Bourbon  qui  est 
sur  le  t  ône.  La  postérité  de  Pierre  jouit  du 
duché  de  Bourbon  jusqu'à  Charles,  connétable 
de  Bourbon ,  dont  les  biens  furent  confisqués  et 
réunis  à  la  couronne.  Il  revint  à  la  branche  de 
Bourbon- Coudé  en  i65i  ,  que  Louis  XIV  le 
céda ,  par  échange ,  au  prince  de  Condé. 

Adieu,  mon  cher  frère,  le  timbre  de  ma 
lettre  fait  foi  que  je  suis  à  Clermont,  mais  je  ne 
vous  parlerai  de  l'Auvergne  qu  à  ma  première 
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lettre  qui  sera  datée  de  je  ne  sais  où.  .l'ai  fait  ce 
matin  six  lieues  dans  les  montagnes  qui  environ- 
nent Clermont,  j  en  ferai  trois  ce  soir,  je  vous 
écris  dans  l'intervalle  :  pour  un  jour  de  repos  ce 
n'est  pas  mal;  vous  voyez  que  je  ne  suis  pas 
paresseux.  jNIais quoique  j'écrive  quelques  pages, 
partout  où  je  fais  une  pause ,  me  servant  de  toute 
encre  et  de  tout  papier,  ce  qui  vous  procure  des 
lettres  non  moins  chiffonnées  que  griffonnées, 
ma  plume  ne  peut  pas  suivre  mes  jambes.  Je  suis 
déjà  arriéré  et  cela  ne  fera  probablement  qu'ac- 
croître. 
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LETTRE  III. 


Rodez,  ce  3  juin   i8in. 

Aigueper«e.  —  Rioin.  —  Volvic.  —  Carrière  de  lave.  — 
Sable  volcanique  fossile.  —  Montferrancl.  —  Limagne. 
—  Paysans  de  la  Limagne.  —  Clermont.  — Origine  du 
mot  ville.  —  Yallée  de  Royat.  —  Fontaine  de  Saint- 
Alyre. 


k^  I  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  de  Clermont 
vous  est  parvenue ,  mon  cher  frère,  vous  m'avez 
vu  passant  du  Bourbonnais  en  Auvergne. 

De  Vichy  à  Riom  ,  je  fus  constamment  sous 
la  pluie,  mais  la  grande  tente  était  là ,  et  je  n'eus 
que  les  jambes  mouillées.  C'est  à  Gannat  que 
commence  le  patois  méridional,  que  j'appellerai 
langue  d'Aquitaine;  mais  il  est  encore  très-mêlé 
de  français  ;  plus  on  avance  en  Auvergne  ,  plus 
le  français  se  perd- 
La  plus  belle  allée  de  noyers  qu'il  y  ait 
en  France,  et  peut-être  fort  au  loin,  est,  je 
pense,  le  chemin  de  Gannat  à  Riom.  Ce  che- 

AlCUE-  . 

«•ERSE,     min  traverse  Aigueperse,  longue,  laide  et  sale 
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bourgade,  mais  qui,  je  crois,  a  donné  le  jour  au 
chancelier  de  1  Hôpital.  C  était  autrefois  le  chef- 
lieu  delà  seigneurie  de  Montpensier  ;  le  château 
de  ce  nom  a}ant  été  démoli  en  j  63^ ,  par  suite 
des  troubles  que  Gaston  d'Orléans  avait  excités. 
La  butte  de  Montpensier  ressemble  un  peu  à  la 
butte  de  jNIontmartre,  sauf  les  maisons  et  les 
moulins,  et  elle  fournit  également  beaucoup  de 
plâtre.  Tout  ce  pays  de  Gannat  à  P\iora  est  admi- 
rable pour  la  fertilité,  et  ravissant  à  la  vue,  sur- 
tout en  approchant  de  cette  dernière  ville. 

Riom  est  la  contraction  de  Ricomagus,  mot  Riom. 
celtique  latinisé.  Rie  ou  Riv  voidait  dire  riche 
puissant,  et  magus  signifiait  ville.  Sa  position  et 
le  territoire  qui  l'environne  justifient  bien  son 
nom.  Elle  est  placée  sur  une  butte  détachée  des 
grandes  montagnes  et  dominant  la  plaine  tout  à 
son  aise. 

Cette  ville  doit  la  largeur  de  ses  rues  actuelles 
et  leur  bon  ordre,  à  ce  qu'elle  fut  la  résidence 
des  ducs  d'Auvergne  de  la  maison  de  France. 
Elle  fut  jadis  forte  et  soutint  un  long  siège  contre 
Philippe  Auguste.  Elle  a  donné  le  jour  à  Anne 
du  Bourg,  chancelier  de  France,  à  Michel  de 
INlarillac ,  garde  des  sceaux ,  à  François  de  Marillac, 
maréchal  de  France ,  à  Jacques  Sirmond ,  et  à 
d  autres  hommes  distingués. 

On  construit  à  Riom  inie  maison  de  force  qui 
sera  remarquable  par  son  étendue.  On  y  fait 
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servir  ce  qui  reste  du  couvent  des  Cordeliers  et  on 
y  ajoute  de  vastes  constructions.  Si  la  nourriture 
des  détenus re'pond  à  la  beauté  de  leur  logement, 
ce  sera  fait  pour  y  attirer  du  monde.  La  maison 
des  adniinistrateurs  aura,  elle-même,  1  air  d'une 
belle  prison  ,  ou  au  moins  d'un  château  fort. 
Les  corniches  eu  sont  façonnées  en  mâchicoulis. 
Ces  seigneurs  semblent  vouloir  se  mettre  en 
garde  contre  leurs  vassaux. 

Les  rues  de  Rioni  ne  sont  pas  tirées  au  cordeau, 
comme  vous  pourriez  le  conclure  de  ce  que  je 
vous  ai  dit  plus  haut,  mais  elles  sont  bien  per- 
cées et  plusieurs  sont  arrosées  par  un  ruisseau 
d'eau  courante.  Ses  maisons  ont  1  aspect  un  peu 
sombre  ,  à  cause  de  la  couleur  des  pierres  volca- 
niques dont  elles  sont  construites.  Mais  il  y  en  a 
plusieurs  de  bien  bâties,  et  l'oeil  se  fait  à  cette 
telnle  brune.  La  ville  est  entourée  d'une  pro- 
menade. 

Les  missionnaires  ont  porté  leur  zèle  à  Riom  , 
comme  dans  beaucoup  d'autres  lieux,  et  il  paraît 
qu'ils  n'y  ont  pas  prêché  dans  le  désert.  Long- 
tempsaprès  leur  passage,  j'ai  vu,  à  diverses  heures, 
des  gens  au  pied  de  la  croix  de  la  mission.  Ceite 
croix  est  plantée  isolément  sur  une  place  :  peut- 
être,  à  cause  de  sa  grande  dimension,  eût-elle  été 
mieux  sur  un  calvaire. 

Les  habitans  de  Riom  ne  sont  pas  beaux.  J'ai 
à  peine  aperçu  dans  les  rues  une  figure  qui  ait 
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trouvé  grâce  devant  moi  ;  et  il  ne  s'en  est  pas 
présenté  une  seconde  ,  pour  me  faire  suspendre 
la  sévérité  de  mon  jugement  sur  la  population 
de  cette  ville.  Peut-être  que  les  salons  renferment 
des  beautés  aussi  blanches  que  les  murailles  de 
leurs  maisons  sont  noires,  et  aussi  gracieuses  que 
l'aspect  de  leurs  campagnes  ;  mais  je  n'ai  point 
vu  ces  merveilles,  et  pour  moi  le  peuple  de  I\iom 
reste  laid  ,  jusqu  à  un  plus  heureux  voyage. 

En  sortant  de  Riom ,  je  m'écartai  de  la  grande 
route  de  Clermont ,  pour  aller  visiter  les  car- 
rières de  Volvic  qui  fournissent  les  plus  belles    Volvic. 
pierres  de  taille  qu'on  emploie  dans  toutes  les 
villes  voisines  :  ces  pierres  sont  des  laves,  comme 
vous  le  savez.  Les  carrières  s'exploitent  à  présent  Carrièrrs  de 
à  ciel  découvert  ;  autrefois  elles  étaient  souter- 
taines,  et  on  peut  encore  aller  assez  loin  dans  les 
anciennes  galeries.  J'ai  ouï  dire  qu'on  avait  fait, 
à  Paris,  l'essai  des  pierres  de  Volvic,  mais  qu'on 
n'en  avait  pas  été  satisfait.  On  voit  en  Auvergne 
des  églises,  des  ponts  bâtis  avec  celte  pierre,  dont 
la  construction  remonte  à  de  longs  siècles  avant 
nous ,  et  qui  n'ont  pas  éprouvé  la  moindre  al- 
tération du  temps.  Les  pierres  ne  sont  pas  plus 
que  le  reste  à  l'abri  de  la  calomnie ,  et  il  se  peut 
bien  qu'il  y  ait  eu  des  gens  intéressés  à  noircir 
les  pierres  de  Volvic.  Quijut  à  moi,  je  les  tiens 
pour  excellentes ,  et  leur  voisinage  de  l'Allier 
devrait  en  remhe  l'emploi   plus  fréquent  dans 
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beaucoup  de  provinces  en  aval  de  cette  rivière  , 

où  souvent  l'on  manque  de  matériaux  solides 

pour  la  bâtisse.  Près  des  carrières  de  Vol  vie  ou 

Sable  voica-  trouvc  du  sable  volcanique  dont  il  s'est  formé 

oique fossile,  j  i       .  i  i'  i  '  j 

^  dans  la  terre  des  amas  que  1  on  découvre  de 

temps  en  temps.  Ce  sable  paraît  très-noir  quand 
il  est  nouvellement  extrait  ou  mouillé;  lorsqu  il 
est  sec,  il  est  gris  de  fer  foncé  :  on  en  fait  grand 
cas  pour  la  bâtisse.  Ce  sable  est  à  peu  près  de 
la  grosseur  de  la  poudre  à  canon ,  à  laquelle  il 
ressemble  beaucoup. 

De  Volvic  ,  je  me  dirigai ,  par  monts  ef  par 
vaux,surMontferraud;  je  vis,  dans  cette  traverse, 
un  grand  troupeau  de  moutons  à  laine  droite  et 
pendante  jusqu'à  terre.  Je  ne  doute  point  que 
cette  laine  ne  soit  très  -  grossière  ;  mais  si  cette 
race  de  brebis  était  croisée  avec  des  mérinos,  il 
est  probable  qu'à  la  première  ou  deuxième  géné- 
ration, on  obtiendrait  une  laine  qui  aurait  ac- 
quis beaucoup  de  douceur  et  de  souplesse  et  qui, 
cependant ,  serait  encore  assez  longue  pour  servir 
avantageusement  à  la  chaîne  des  draps.  Mais  les 
Auvergnats  ont  peu  adopté  les  moutons  d'Es- 
pagne. 

Je  revins  sur  la  grande  route  un  peu  avant  Mont- 

MoKTFra-  ferrand.  Cette  ville  est  fort  peu  de  chose ,  mais  sa 

position  est  jolie,  comme  tout  ce  qui  appartient 

a  la  Limagne.  C'était  autrefois  à  Mon tferrand  que 

se  tenait  l'assemblée  des  Chevaliers  Hospitaliers 
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de  ia  langue  d'Auvergne.  Mais,  dès  le  règne  de 
Louis  XIV,  elle  tut  transférée  à  Lyon.  De  plus, 
cette  ville  prétendait  jadis  posséder  le  près  nier 
couvent  de  Coideliers  qui  se  lut  établi  en  France. 
Enfin  ,  Moutferrand  lut  la  patrie  de  Doyat ,  fa- 
vori de  Louis  XI ,  qui ,  sorti  de  bas  lieu,  devint 
gouverneur  d  Auvergne ,  mais  à  qui  ses  con- 
cussions et  son  insolence  attirèrent  une  catastro- 
phe cruelle.  Lan  de  grâce  i^^i-,  il  fut  fouetté 
par  la  main  du  bourreau  ,  au  pilori  de  Paris,  eut 
la  langue  percée  et  les  oreilles  coupées;  et  après 
ce  traitement,  fut  renvoyé  dans  son  lieu  natal. 

Vous  savez  que  Montferrand  n'est  qu'à  vingt 
minutes  de  Clermont.  C  est  autour  de  cette  der- 
nière ville  que  la  nature,  si  prodigue  pour  toute 
la  Limagne,  a  étalé  ses  plus  rares  magnificences. 
D  un  côté,  le  majestueux  Puy-de-Dôme,  s'ap- 
puyant  avec  dignité  sur  ses  acolytes,  déploie  les 
vastes  plis  de  sa  robe ,  qui  sont  autant  de  vallons 
délicieux;  de  1  autre,  est  la  plaine  de  la  Liuîagne 
dans  laquelle  sont  jetées,  à  différentes  distances, 
des  montagnes  isolées  d  inégales  hautems,  la  plu- 
part de  forme  conique  ,  mais  quelques-unes  sup- 
portant de  larges  plateaux  ,  et  presque  toutes  cul- 
tivées jusqu  au  sonnnet ,  afin  que  ce  pays  ne  ces- 
sât pas  d'être  à  la  fois  le  plus  fertile  et  le  plus  pit- 
toresque de  France.  Eli  bien  !  dans  cette  incom- 
parable région ,  plus  belle  que  tout  ce  que  les 
rivesde  la  Seine  ,  de  la  Loire  .  de  !a  Garonne,  de 
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la  Saône ,  du  Rhône  offrent  de  plus  magnifique^ 
le  peuple  est  petit,  laid,  mal  vêtu,  mal  nourri, 
mal  logé ,  tandis  que  dans  les  hautes  vallées  du 
Cantal  et  du  iNlont  dOr,  où  il  n'y  a   que  de 
Therbe  et  un  peu  de  seigle,  la  race  est  plus  grande, 
plus  forle,  plus  belle,  et  paraît  ne  pas  souffrir 
de  la  misère.  Mais  c'est  que  dans  la  montagne ,  le 
peuple  travaille  plus  tard,  a  de  fréquens  repos» 
et  mange  beaucoup  de  laitage.  Dans  la  plaine, 
le  paysan  travaille  trop  tôt ,  travaille  sans  relâche , 
vend  son  lait  à  la  ville,  et  boit  de  mauvais  vin. 
L'Auvergnat  delà  Limagne  est  peut  êtrelhomme 
le  plus  laborieux  de  France  ;  mais  c'est  celui  qui 
se  refuse  le  plus  à  l'industrie;  ses  instrumens  sont 
mal  faits  ,  son  bétail  est  petit  et  maigre,  ses  char- 
rettes mal  construites ,  roulant  souvent  sur  des 
roues  qui  ne  sont  point   garnies  de  bandes  de 
fer:  aussi  au  bout  de  peu  de  temps,  ce  sont  des 
polygones  irréguliers:  vous  concevez  alors  comme 
elles  roulent.  INIais  le  paysan  pique  plus  souvent , 
l'animal  lire  plus  fort,  on  arrive  plus  tard,  mais 
on  arrive.  Il  en  résulte  bien  que  Ihomme  et  les 
animaux  ont  plus  de  fatigue  et  moins  de  repos; 
mais  l'Auvergnat  compte  cela  pour  rien.  Tacite 
dit  quelque  part  :  que  les  Germains  dédaignaient 
de  devoir  à  la  sueur  ce  qu  ils  pouvaient  acquérir 
par  le  sang.  *  L'Auvergnat  refuse  de  devoir;»  l'in- 

*  Pigriim  quin  imô  et  iners  vidttur  sudore  acquirere 
quod  possis  sanguine  paraie. 
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dnstrie  ce  qiVil  peut  obtenir  de  ia  peisie.  Sa  de- 
vise est,  Lakcr Irnprobus,  Se  seit-ild'nne  lioUc: 
vous  croyez  qu'il  va  la  garnir  d'nn  coussinet  pour 
ménager  uis  peu  ses  vertèbres.  Pas  du  tovit...  T^[als 
du  moins  il  y  ajustera  des  courroies  ou  des  sangles, 
pour  la  retenir  sur  ses  épaules  :   pas  davantage. 
Il  prend  son  vas!e  cône  d'osier  tout  cru  ;  il  y  pi- 
que ,  aux  deux  tiers  de  la  hauteur,  deux  échâlas 
de  forme  quelconque,  passe  sa  tête  entre  les  deux, 
et  s'impose  ce  système  de  chargement  sur  les 
épaules  et  sur  le  dos ,  attendant  patiemment  qu'il 
s'y  forme  des  callosités  qui  lui  rendent  la  pression 
de  son    fardeau  quotidien   moins  douloureuse. 
INÏ.  de  Buffon  croyait  que  la  bosse  que  les  bisons 
d'Afrique  ont  sur  le  dos,  provenait  de  Thabitude 
qu'ont  les  nègres,  de  temps  immémorial,  déchar- 
ger cet  aninial  en  bête  de  somme,  ce  qui,  à  la 
longue,  aurait  rendu  cet  accident  héréditairedans 
la  race  desbœufsd'Afriqne  méridionale.  Je  ne  sais 
s  il  arrivera  un  temps  où  les  Auvergnats  naîtront 
avec  des  bouirelcîs;  mais  ce  sera  un  granci  adou- 
cissement à  leur  sort.  îl  faut  bien  que  la  nature 
vienne  à  leur  seours,  carchezeux  Tinlelligence 
se  fait  durement  servir  par  ses  organes;  elle  ne 
s'aide  pas  du  tout.  M.Guilîaumeaurabeau  inven- 
ter des  charrues,  il  ne  changera  point  celle  de  l'Au- 
vergne. M.  deLasfeyrie  et  M.dePolignac  auront 
beau  prêcher  mérinos  ,  l'Auvergnat  g;:rîk^ra  son 
petit  mouton  à  toison  j-ireuse.  Au  reste,  on  pré-. 
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tend  que  ce  peuple  si  laitl  de  la  plaine  est  plus 
franc ,  plus  tidMe  que  celui  de  la  montagne ,  par- 
ce qu'il  ne  s'occupe  que  de  Tagriculture  et  reste 
dans  le  pays,  tandis  que  le  montagnard  com- 
merce et  cnurt  le  monde.  Cependant ,  on  accuse 
rhahitant  de  la  plaine  de  se  livrer  volontaire- 
ment à  deux  vampires  qui  ne  lui  font  pas  hon- 
neur et  qtii  contribuent  plus  à  sa  misère  que 
toutes  les  autres  causes  réunies;  je  veux  dire  la 
chicane  et  l'usure.  Les  villes  et  bourgades  situées 
autour  et  au  milieu  de  la  Limagne  servent,  dit- 
on,  de  repaires  aux  agens  et  ministres  de  ces 
cruelles  divinités,  lesquels  de  là  se  répandent 
dans  les  campagnes  voisines,  tendent  des  pièges 
aux  passions  de  leurs  aveugles  habitans  et  les 
immolent  ensuite  sur  les  autels  de  ces  puis- 
sances infernales.  C'est  ainsi  que  les  vieilles 
chroniques  nous  apprennent  que  maint  géant 
déloyal,  logé  sur  des  rochers  inaccessibles,  en 
descendait  pour  mettre  à  contribution  toutes  les 
contrées  voisines,  forçait  les  malheureux  habitans 
à  lui  livrer  leurs  récoltes  et  souvent  même  leurs 
femmes  et  leurs  filles.  Mais  du  moins,  alors,  on 
voyait  paraître  un  généreux  paladin,  qui  secrète- 
ment assisté  d'une  fée  bienfaisante  envers  laquelle 
il  avait  été  courtois,  osait  attaquer  le  félon,  le 
mettait  à  mort ,  et  rendait  le  repos  au  pays.  Mais 
qui  pourra  jamais  pourfendre  la  chicane?  Qui 
percera  l'usure  d'outre  en  outre?  Louis  XÏV,  qui 
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ëlait  (loué  d'une  de  ces  fortes  volontés  qui  ne  pa- 
raissent qu'à  de  grandes  distances,  ne  put  que 
rogner  les  ongles  à  la  chicane  ;  et  Dieu  sait  s'ils  ne 
sont  pas  vite  repoussés.  J  ai  appris  dernièrement 
que  le  roi  de  Danemarck  tentait  la  même  entre- 
prise dans  ses  Etats.  Je  lui  souhaite  beaucoup  de 
succès  sur  la  race  primitive  de  nos  N  )rinands;  et 
si  sa  recette  est  bonne,  j'émettrai  le  vœu  qu'on 
en  fasse  l'expériem  e  dans  nos  climats. 

Au  reste  ,  mon  cher  frère ,  si  je  vous  dévoile 
les  misères  des  Auvergnats  qui  m'ont  été  con- 
fiées par  eux-mêmes,  ne  croyez  pas  que  je  ne 
sache  aussi  les  voir  du  beau  côté  ,  et  que  j'oublie 
que  la  France  leur  doit  des  l'Hôpital,  des  Pascal 
et  une  foule  d'hommes  célèbres,  surtout  dans  les 
premières  dignités  de  la  magistrature  et  de  l'é- 
glise,  tels  que  le  cardinal  et  chancelier  Duprat, 
le  cardinal  Antoine  Boyer ,  le  célèbre  Gerbert , 
pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  tl ,  Pierre  le  vé; 
nérable,  abbé  de  Clugny,  le  savant  Domat  et 
beaucoup  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  nom- 
mer-, mais  je  n'omettrai  pas  le  chantre  des  Jiar- 
dlns,  l'immortel  traducteur  du  divin  Virgile. 

La  ville  de  Clermont  fut  appelée  Nemesis  ,  CLEasioxT. 
Nemetunif  Aiigiisto-Nemetum  ;  puis  civitas  Ar^ 
vernorum ,  même  urbs  Arverna.  Mais  elle  a  eu 
cela  de  particulier  qu'après  avoir  porté  pour  se- 
cond nom  celui  du  peuple  dont  elle  était  la  capi- 
tale ,  elle  l'a  encore  échangé  contre  un  autre , 
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tandis  que  la  plupart  des  villes  maïquaiiles  des 
Gaules  qui  ,  avant  l'invasion  dos  Romains  , 
avaient  des  noms  différens  du  peuple  dont  elles 
étaient  la  capitale,  ont  bien  perdu  leur  premier 
nom  pour  prendre  le  nom  de  ce  peuple-là ,  mais 
elles  ont  du  moins  conservé  ce  dernier  :  tels  que 
Lntctia  Parlsloruin  (  Paris  )  ,  Durocoriorur/i 
Rltemorum  ^  Reims  )  ,  Agendicuin  Senonuni 
(Sens)  ,  Mediolanum  Sanioniim  (Saintes  ), 
jUnrlcuin  Biiurigiim  (  Bourges  )  ,  Lirnonurn 
Pictmiorum  (  Poitiers)  ,  etc. 

Qu  est  devenu  le  temps  où  cette  ville  des  Ar- 
vernes  pouvait  donner  quarante  mille  sesterces 
(  cinq  à  six  millions  de  francs;  à  Zénodore  pour 
mie  statue  de  Mercure  en  bronze  doré  de  qua- 
tre-vingts coudées  de  haut  ? 

Mais  la  nohilissima  c'witas  a  été  prise  et  sac- 
cagée quinze  à  vingt  fois  seulement,  et  entre 
autres,  deux  fois  par  les  Normands  qui  s'y  enten- 
daient. Aussi  à  la  seconde  de  leurs  expéditions, 
il  paraît  qu'ils  la  rasèrent  tout  -  à  -  fait.  Elle  dut  sa 
reconstruction   en  9^7  ,   à   un  de   ses  évêques 
nommé  Etienne;  il  releva  l'église  cathédrale  au- 
tour de  laquelle  il  bâtit  quelques  maisons,  et  fit 
creuser  des  grottes  pour  loger  le  pauvre  peuple, 
en  attendant  que  d'autres  maisous  pussent  être 
construites.  C'est  ainsi  que  la  ville  sortit  de  ses 
cendres;  mais  ce  n'était  plus  \iirbs  Arvernorum 
(  vous  savez  que  ce  mot  avait  de  l'importance 
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dans  la  langr.e  romaine  );  ce  ne  fut  long-temps 
qu'un  oppiduliim. 

jNIais  voici  quelque  chose  d'assez  remarquable. 
Le  mot  cUitas  que  les  Romains  donnaient  à 
l'associai  ion  d'une  nation,  d'une  peuplade  quel- 
conque et  dont  le  sens  ne  peut  guère  être  rendu 
chez  nous  que  par  le  moi  de  commune  ,  mais  est 
très  -  bien  représenté  en  Suisse  par  le  mot  de 
canton^  était  devenu  spécialement  la  dénomina- 
tion du  lieu  principal  où  se  faisaient  les  convoca- 
tions, eu  lias  Arier/turum  était  donc  la  capitale 
des  Arvernes. 

Le  mot  de  villa  signifiait,  dans  le  principe, 
maison  de  campzgne.  Mais  les  cites  étaient  en- 
tourées de  vlllœ  appartenant  à  leurs  habltans.  A 
mesure  que  ces  cités  devinrent  puissantes,  les 
villœ  qui  les  entouraient  durent  se  multiplier, 
et  d  autant  plus  que  les  cités,  étant  généralement 
forlifiées,  ne  pouvaient  fias  se  prêter  à  un  accrois- 
senient  spontané;  il  fallut  donc  que  la  population 
se  portât  hors  des  murs,  dans  le  quartier  des 
vlllœ.  A  la  longue  les  cités  restant  toujours  dans 
leurs  limites ,  et  les  vlllœ  croissant  sans  empê- 
chement ,  celles-ci  finirent  par  occuper  une  po- 
pulation plus  considérable  que  les  cités  mêmes, 
et  par  présenter  à  1  esprit  l'ioTage  d'une  plus 
grande  aggrégation  de  maisons  et  de  peuple.  Les 
cités  ne  furent  plus  que  la  partie  forte  ,  le  lieu  de 
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l'ofuge  deshabitans ,  en  cas  d'attaque  d'une  force 
supérieure.  Mais  enfia  on  songea  à  forfifier  le 
quartier  des  villœ  elles-mêmes;  alors  elles  ne  se 
distinguèrent  plus  des  cite's  que  par  leur  nom 
qui  resta  et  qui  présentant,  presque  partout ,  une 
plus  grande  idéequele  mot  de  cité,  prévalut,  et 
fil  abandonner  cefte  dernière  expression  qui  se 
trouva  reléguée  à  quelque  quartier  ancien  d'un 
petit  nombre  de  villes.  Dès  qu'on  eut  commencé 
à  conserver  le  nom  de  villœ  aux  réunions  de 
maison?  fortifiées,  on  le  transporta  à  tous  les 
lieux  habités  que  Ton  entoura  d'une  enceinte  de 
défense  quelconque;  enfin  indistinctement  à  tous 
les  grands  amas  de  maisons.  C'est  ainsi  que  Le 
mot  de  villœ  pluriel  de  villa  ^  qui ,  dans  le  prin- 
cipe, ne  signifiait,  conformément  à  son  origine, 
que  des  maisons  de  campagne,  parvint  à  signi- 
fier ,  sous  le  nom  de  ville,  les  plus  grandes  réu- 
nions d'habitations  pour  les  hommes. 

jVlais  pour  en  revenir  à  Clermont ,  la  cité 
ayant  été  brûlée,  la  petite  peuplade  qui  com- 
mença à  se  loger  au  milieu  de  ses  ruines,  ne 
pouvant  en  occuper  qu'une  petite  partie  ,  les  an- 
ciens quartiers  de  la  <://^' furent  convertis  en  jar- 
dins et  autres  cultures,  mais  en  conservant  le 
nom  de  cité,  et  sont  encore  nommés  cit'^s.  Ils 
tiennent  justement  la  place  de  ce  qui  était  très-an- 
ciennemeut  les  viîlœ,  les  maisons  de  campagne. 
Et  au  contraire  lorsqu'on  donna  le  nom  de  ville 
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aux  réunions  d'haliitatlons,  Vopplduluni  Arver- 
noruin  ou  Arverna ,  fut  appelé  ville  corn  me  le 
reste;  ainsi  la  cité  fut  changée  en  ville  et  \es7jii/œ 
en  ciies  ou  citas. 

Je  crois,  mon  cher  frère,  qu'il  faudrait  relire 
bien  souvent  cet  article  à  vos  tilles  (  si  j'étais 
poli ,  je  dirais  vos  demoiselles  )  pour  le  leur  faire 
trouver  amusant.  Mais ,  vous  qui  êtes  un  recher- 
cheur de  causes,  un  débrouilleur  d'origines,  vous 
me  passerez  ces  pages- ci,  tout  aussi  bien  que 
beaucoup  d'autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  vers 
le  temps  dont  je  viens  de  vous  parler,  que  le  nom 
à'Arverna  fut  chatigc  en  celui  de  Clarus-mons , 
provcTiant,  dit -on,  d'un  château  fort  nommé 
Castrum  damnons^  autour  duquel  se  groupèrent 
une  grande  partie  des  habitations  pour  en  être 
protégées.  La  belle  cathédrale  actuelle  fut  com- 
mencée en  1x48,  par  Hugues  de  la  Tour,  évêqae 
de  Clermont ,  qui  en  posa  la    première  pierre 
avant  son  départ  pour  la  Terre-Sainte.  Elle  fut 
continuée  par   Gui  de  la  Tour  ,  successeur  de 
Hugues  ;  mais  elle  ne  fut  pas  achevée  à  cause  des 
guerres  des  Anglais,  et  elle  est  restée  imparfaite, 
ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle  ne  soit  fort  belle  ; 
elle    est   d'une  grande   hauteur  et  fort  légère, 
toute  bâtie  en  pierres  de  lave;  ses  vitraux  sont 
beaux.  A  l'époque  de  la  régénération  ,  il  fut  fort 
question  de  raser  cette  église,  pour  donner  <lu 
jour  et  de  la  perspective  à  la  salle  de  spectacle 
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que  l'on  voulait  bâtir.  Quelques  esprits ,  ;»ussi 
gothiques  que  cet  édifice,  vinrent  à  bout,  par 
je  ne  sais  quelles  manœuvres ,  défaire  suspendre 
celte  exécution  qui,  à  la  honte  du  siècle  des  lu- 
mières, ne  s'est  pas  consommée. 

Clermont  n'est  pas,  comme  Riom,  une  ville  ré- 
gulière ,  suite  d'un  plan  ordonné  ;  c'est ,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres,  une  ville  récuUant  de  groupes 
formés  accidentellement,  et  qui  se  sont  joints 
en  sétendant;  mais  elle  a  de  belles  parties.  De- 
puis quelques  années  surtout ,  on  s'est  beaucoup 
occupé,  et  avec  succès,  de  son  embellissement. 
Ses  nouvelles  halles  sont  remarquables.  Elle  a 
de  grandes  places,  des  fontaines,  de  belles  pro- 
menades, mais  par  dessus  tout,  et  de  tons  côtés, 
des  poinis  de  vue  délicieux.  C'est,  selon  moi ,  la 
ville  de  France,  la  plus  heureusement  placée 
sous  ce  rapport. 

J'ai  vu  à  Clermont  quelques  beaux  hommes; 
mais,  si  vous  me  promettez  de  n'en  rien  dire, 
je  vous  avouerai  que  je  n'ai  pas  trouvé  le  sexe 
là  plus  beau  qu'à  Riom  ;  à  Montferrand  il  ne 
l'était  pas  davantage:  à  quoi  donc  tient  la  beau- 
té ?  Ces  trois  villes  sont  dans  des  positions  char- 
mantes; l'eau  et  l'air  y  paraissent  excellens;  tous 
les  comestibles  y  sont  bons  :  eh  bien,  je  puis 
vous  assurer  qu  il  y  a  dix  à  parier  contre  un , 
que  l'on  trouverait  plutôt  une  figure  de  femme 
agréable  dans  une  rue  de  Rochefort  ou  de  Ma- 


AUVERGNE.  67 

rennes,  assez  justement  décriées  pour  leur  air  , 
que  dans  une  rue  de  Clermont,  de  Riom  ou  de 
Mont-Ferrand. 

Au  reste,  mon  jugement  s'arrête  an  seuil  des 
portes;  et  certainement  ce  n'était  pas  la  peine 
que  la  ville  de  Clermont  mît  dehors  ce  jour-là , 
par  un  temps  qui  n'était  pas  sûr,  tout  ce  qu'elle 
avait  de  plus  beau  ,  pour  plaire  à  une  espèce 
de  vagabond  dont  Topinion  lui  importait  fort 
peu. 

J'ai  visité  ,  auprès  de  Clermont,  la  délicieuse 
vallée  de  Royat ,  ses  grottes,  ses  fontaines,  ses 
rochers,  ses  ruisseaux;  j'ai  remonté  jusqu'à Fon- 
tanat,  où  l'on  voit  encore  les  vestiges  de  l'aqué- 
duc  romain  qui  portait  de  l'eau  à  Augiisto-Ne- 
metiim.  Toutes  choses  se  faisaient  alors  plus 
grandement  que  de  nos  jours;  Taquéduc  mo- 
derne ne  commence  quà  Pioyat,  qui  est  beau- 
coup plus  bas.  Près  de  ce  village ,  j'ai  ramassé  da 
blé  en  charbon,  dont  les  grains  sont  si  entiers 
qu'on  y  distingue  l'espèce  du  blé.  Si  je  puis  le 
conserver,  sans  le  briser,  jusqu'à  Paris,  je  vous  le 
montrerai.*  Ou  trouve  ce  blé  dans  la  terre  en  dif- 
férens  endroits.  On  appelle  ces  espèces  de  dépôts 
les  greniers  de  César.  Le  grenier  où  je  puisai 
était  dans  une  vigne,  où  un  paysan  ,  qui  en  était 
propriétaire ,  donna  quelques  coups  de  bêche  et 

*  .l'ai  conservé  ce  blé. 
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en  mit  an  jonr  bcancoup  pins  q\ie  je  ne  pouvais 
en    prendre.  Quelque  minces  que  fussent  mis 
largesses  pour  sa  complaisance  ,  je  souhaife  qu'il 
ait  vendu  son  vin  à  proporlion  autant  que  son 
blé.  .T  ai  oublié  de  vous  dire  qii'en  allant  à  Rovat 
j'avais  passé  à  un  endroit  qu'on  appelle,  je  crois, 
St.-Marc  ou  St.-Marf ,  où  se  trouve  une  fontaine 
minérale,  dont  on  prend  les  eaux  en  boisson  on 
en  bain.  Quand  on  la  boit,  on  la  coupe  assez 
communément  avec  du  lait.  Je  ne  me  rappelle 
plus  quelle  vertu  on  attribue  à  la  fontaine  de 
Saint-Mart,  je  crois  qu'elle  est  boime  pour  la 
poitrine  ;  mais  je  suis  convaincu  qu'il  y  a  peu  de 
remèdes  aussi  spécifiques  pour  désopiler  les  hy- 
porondres  que  des  promenades  dans  la  ravis 
santé  vallée  de  Royat.  Je  pris  à  Royat  même  . 
chez  mon  vigneron  de  César  ,  du  lait  et  du  pain 
bis  qui  me  firent  un  bien  et  un  plaisir  infinis.  Je 
ne  revins  point  par  le  même  chemin  ;  je  conti- 
nuai à  remonter  la  vallée  jusqu'au  pied  du  Puy- 
de-Dôme.  Mais  quand  je  fus  là,  il  se  trouva  que  le 
vénéra])le  mont  avait  pris  son  chapeau  de  nuages. 
Conmie  le  temps  ne   faisait  pas  espérer  qu  il 
voidùt  se  découvrir  de  toute  la  journée ,  et  que 
j'avais  déjà  monté  une  fois  à  son  sommet,  dans 
un  autr^  voyage,  et  même  par  une  circonstance 
assez  remarquable,  car  c'était  an  mois  de  jan- 
vier,  et  il  n'y  avait  ni  neige  ni  brouillards,  je 
ne  m'obstinai  point  à  y  retourner.  Je  revins  par 
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le  i^rand  clmniiii  «le  Rochcfort  à  Clerniont.  Dl'- 
pnis  un  endroit  qu'on  appelle,  je  crois  ,  les  Bar- 
riques ,  jusqu'à  la  ville ,  il  y  a  deux  lieues  de 
descente  pendant  lesquelles  on  jouit  sans  cesse 
de  la  vue  la  plus  merveilleuse. 

Vous  sentez  que  je  n'ai  pas  quitté  Cîermont , 
sans  voir  la  célèbre  fontaine  de  St.-Alyre,  qui 
a  formé  un  mur  et  un  pont  naturels.  L'eau  de 
celte  fontaine  tient  en  dissolution,  probablement 
à  l'aide  de  l'acide  carbonique,  une  grande  quan- 
tité de  carbonate  de  chaux.  Lorsque  cette  eau  se 
trouve  en  contact  avec  l'air  atmosphérique ,  le 
gaz  se  dégage  ,  et  le  carbonate  de  chaux  se  préci- 
pite. Rien  ne  se  pétrifie  dans  cette  fontaine  , 
mais  elle  incruste  de  ses  dépôts  tous  les  objets 
qu'on  lui  présente  :  des  fruits,  des  fleurs,  des 
corbeilles,  des  animaux  empaillés.  L'industrie 
s'est  emparée  de  ce  phénomène  de  la  nature,  et  il 
y  a  à  Paris  un  dépôt  de  ces  curiosités.  Au  reste  , 
M'^  le  duc  d'Angouléme  a  honoré  cette  fon- 
taine de  sa  visite ,  et  on  y  voit  un  tableau  qui 
rappelle  cette  circonstance.  Le  talent  de  l'artiste 
ne  s'est  pas  tout-à-fait  trotivé  à  la  hauteur  du 
sujet  auguste.  Mais  on  aime  à  rencontrer  ces 
preuves  du  passage  d'un  prince  parcotiraut  avec 
soin  les  provinces  dun  rovaume  qui  doit  être  un 
jour  le  sien,  ei  portant  partout  une  curiosité 
éclairée  ,  pour  puiser  partout  de  nouvelles  lu- 
mières. 
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Je  vous  laisse  a  Clermont,  mon  cher  frère; 
mais  moi ,  je  n'oublie  pas  que  je  suis  attendu , 
ici  à  Rodez,  à  diner  chez  le  bon  abbé  de  M., 
que  j  ai  été  voir  ce  matin  et  qui  m'a  convié  à 
cela.  Adieu  ,  je  vous  enjbrasse  tous. 
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LETTRE  IV. 

Caslelnaudaiy  ,   ce  8  juin  i8ig. 

Mont-Rognon. —  Cratères. —  Destruction  des  bois. — Eco- 
buage  ;  comparaison  de  celte  pratique  avec  une  méthode 
de  rOldembourg.  —  Haute  arête  d'oii  les  eaux  versent 
d'un  côté  dans  l'Allier  et  de  l'autre  dans  la  Dordogne. 

—  Forêts  du  Mout-d'Or.  —  Village  du  Mout-d'Or.  — 
Bains.  —  Cascades.  —  Projets  de  plantations  autour  du 
Mont-d'Or.  —  Puy  de  Sancy.  —  Burons.  —  Fromages. 

—  Lac  Pavin. 


iVloN  arriéré  s'augmente  bien  ,  mon  cher  frère  : 
me  voici  de  ma  personne  sur  les  bords  du  grand 
canal  ;  mais  ma  plume  est  enrore  au  pied  du 

Puy-de-Dôme Je  ne  sais  quand  je  pourrai 

combler  mon  déficit  et  me  mettre  à  jour.  J'ai 
bien  toutes  mes  notes  abrégées  avec  moi  ;  mais 
je  ne  trouve  pas  le  moment  de  les  transcriire 
et  de  vous  les  envoyer  lisibles.  Allons  toujours 
de  l'avant,  et  il  en  arrivera  ce  qu'il  pourra. 

De  Clermont  au  Mont-d  Or  je  ne  suivis  pas 
la  grande  roule  par  Rochefort.  Je  voulus  absolu- 
ment  grimpera  Mont-Rognon  qui  est  une  mon-    I'ockos 
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tagne  isolée  très  -  hante  et  très  -aiguë  ,  sur  la- 
quelle il  y  a  une  vieille  tour  qui  termine  très- 
bien  la  pointe  de  ce  cône  allongé.  Cette  tour 
passe  pour  romaine  dans  le  pays;  mais  Baluze 
prétend  qu'elle  fut  bâtie  au  douzième  siècle  par 
Dauphin  I"  ,  de  la  maison  d'Auvergne,  .le  trou- 
val  de  près  qu'elle  n'avait  point  en  effet  la  perfec- 
tion des  ouvrages  romains.  On  m'avait  fait  un 
monstre  des  difficultés  que  j'éprouverais  a  par- 
venir au  sommet  de  Mont-Piugnou  ,  à  cause  des 
pluies  qui  étaient  tombées  depuis  trois  jours.  Les 
obstacles  diminuèrent  en  approchant ,  comme 
il  arrive  bien  souvent. 

Lorsque  les  panoramas  seront  communs  et 
qu'on  en  fera  pour  les  paysages  ,  comme  on  en 
fait  à  présent  pour  les  villes  ,  celui  de  Mont-Ro- 
gnon sera  certainement  des  plus  remaquables. 
De  quelque  côté   que  la  vue  se    porte ,  et  rien 
ne  la  gêne  ,  puisqu  on  est  sur  le  sommet  d'un 
cône  ,  les  plans  les  plus  rapprochés  sont  ou  gra- 
cieux ou  imposans ,  et  les  lointains  s'offrent  sous 
des  aspects  si  variés,  qu'on  les  observe  presqu'a- 
vec  autant  d'intérêt  que  des  paysages  dont  on 
pourrait  saisir  tous  les  détails.  Par  exemple,  en 
me  tournant ,  de  ce  bel  observatoire ,  vers  Cler- 
mont  qui  en  est  à  une   grande  lieue  ,  j'avais 
d'abord  entre  moi  et  cette  ville  une  campagne 
charmante  semée  de  beaux  villages  et  de  ha- 
meaux surun  terrain  ond\ileux  ;  à  gauche  se  dé- 
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ployait  la  chaîne  des  montagnes  sur  lesquelles 
pose  et  domine  le  Puy-  de -Dôme;  à  droite, 
mon  œil ,  après  avoir  effleuré  le  sommet  de  quel- 
ques coleaux  subalternes  et  le  plateau  historique 
de  Gergoiia,  se  promenait  dans  la  belle  plaine 
de  la  Li magne  ,  au  milieu  de  laquelle  coulait 
TAirer  dont  j  apercevais  quelquefois  les  eaux, 
mais  dont  le  cours  était  toujours  indiqué  par 
un  nuage  d'argent  formé  de  ses  exhalaisons  et 
qui  suivait  toutes  les  sinuosités  de  sa  marche:  au 
plus  loin  ,  les  montagnes  du  Forez  semblaient 
plutôt  oriter  que  clore  l'horizon;  car  on  ne  dis- 
tingue jamais  quelle  est  la  dernière. 

Je  quittai  à  regret  ce  magnifique  spectacle  , 
et  descendant  de  mon  belvéder ,  j'attaquai  la 
chaîne  de  montagnes  qui  me  séparait  du 
Mont-dOr.  Ici  la  scène  changea  grandement. 
D'abord  je  retrouvai  du  granit  que  j  avais  perdu 
de  vue  depuis  bien  long-temps;  il  disputait  le 
terrain  à  la  lave.  J'avais  même  parcouru  un  es- 
pace assez  considérable  dont  il  était  seul  en  pos- 
session, iorsqu'auprès  d'un  village  je  vis  un  mur 
de  clôture  bâti  moitié  en  granit,  moitié  en  lave. 
Ce  spectacle  qui  était  nouveau  pour  moi  ,  me 
parut  assez  remarquable  ,  et  cela  m'avertit  que 
j'allais  rentrer  dans  le  domaine  des  volcans.  Se- 
condement, pour  quelques  vallons  assez  gracieux 
que  je  rencontrai  ,  je  n'ciis  le  plus  souvent  à 
tiaverser  que  des  déserts  arides  et  des  champs  si 
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maigres,  qu'il  vaudrait  mieux  qu'ils  ne  tussent 
pas  cultivés.  J'étais  cependant  quelquefois  dis- 
irait de  cette  misère  monotone  par  des  sites  su- 
perbement affreux,  dont  on  aurait  payé  le  voi- 
sinage bien  cher  auprès  de  Paris,  pour  jouer  la 
partie  de  l'horreur  dans  un  jardin-mélodrame. 
C'est  dans  cette  route  de  traverse  que  j'eus  oc- 
casion d'observer  plusieurs  cratères  de  volcans 
parfaitement  dessinés.  Ji'un  occupe  les  vastes 
flancs  duPuy-de-la-Vache  -,  et  près  de  celui-là  il 
existe  un  plus  grand  encore  dans  une  montagne 
dont  j'ai  oublié  le  nom.  Ces  énormes  entonnoirs 
ont  leurs  brèches  (  par  où  la  lave  a  conlé  )  tour- 
nées vers  le  sud  ;  mais  en  face  d'eux ,  il  v  a  une 
petite  montagne  dont  le  cratère  est  ouvert  dn 
côté  du  nord.  La  végétation  s'est  emparée  de 
ce  dernier  ,  et  il  a  un  aspect  assez  gracieux.  Les 
autres  au  contraire ,  dont  les  parois  intérieures 
sont  très -rapides  et  sans  cesse  mises  à  nu  par 
la  chute  des  neiges  ou  des  pluies ,  laissent  voir 
une  terre  rouge  et  des  roches  noires  qui  rap- 
pellent vivement  leur  première  origine  et  leurs 
terribles  fonctions. 

En  continuant  ma  route  ,  je  fus  affligé  de 
voir  disparaître  tout-à-fait  les  arbres.  Je  fis  plu- 
sieurs lieues  sans  en  rencontrer  dix,  et  si  loin 
que  la  vue  pouvait  s'étendre ,  c'était  la  même  nu- 
dité :  l'imprévoyance  des  paysans  a  tout  détruit. 
Pour  semer  quatre  grains  de  seigle  ,  ils  abattent 
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un  arbre  :  les  malheureux  en  sont  crtitlleinent 
punis;  car  il  leur  faut  aller  chercher,  à  des  dis- 
tances énormes  ,  le  bois  nécessaire  pour  cons- 
truire leurs  cabanes,  ou  pour  se  chauffer  ;  et  il 
fait  un  froid  sévère ,  à  cette  hauteur. 

Ils  ont  dans  ce  pays -là,  comme  dans  beau-  Ecobuagc  ; 

\  ,  .       ccn  parai- 

coup  d'autres  aussi  stériles ,  l'usage  de  peler  la  son  ae  cette 

,,  ,  ,  1      I  ^  1.       iiiatique 

terre,  d  amonceler  le  gazon  ou  la  bruyère,  et  .^/,^.me,„^. 
à  y  mettre  le  feu,  quand  c'est  suffisamment  sec  :  |?^',' ^^.^^ 
c'est  ce  qu'on  appelle  Técobuage.  Les  cendres  l-  "vg. 
qui  en  proviennent  ,  répandues  sur  le  terrain , 
le  fertilisant  pour  ime  couple  dannées.  Après 
deux  récoltes  de  seigle  ,  on  laisse  reposer  la  terre 
huit,  neuf ,  même  dix  ans,  jusqu'à  ce  qu  il  s'y 
forme  une  nouvelle  croûte  que  l'on  puisse  brû- 
ler de  nouveau.  Je  me  rappelle  avoir  vu  prati- 
quer dans  le  pays  d'Oldembourg  ime  méthode 
que  je  crois  préférable  à  l'usage  de  brûler  la  terre. 
Lorsqu'on  veut  cultiver  un  morceau  de  lande 
dans  ce  pays-la ,  on  le  pèle  aussi  au  moment  où 
le  gazon  et  la  bruyère  sont  en  fleur;  mais  au 
lieu  de  les  brûler,  on  charrie,  dans  un  coin  de 
terrain  qu'on  vient  de  peler,  tor.t  le  fumier  dont 
on  peut  disposer ,  et  Ton  fait  un  grand  tas  com- 
posé de  couches  alternatives  de  fumier  et  de  ga- 
zon. Cela  reste  ainsi  ensemble  tout  Tété  ;  il 
s'y  établit  promptement  une  ijprmentation  qui 
pourrit  le  gazon  ;  et  dans  l'automne  on  répand 
cet  engrais  sur  le  sol  ,  ef  Ton  sème. 
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Haute aiêie      Après  ufl  village  qu'on  appelle  ,  je  r.rois,  Pé- 
veîseniduu  *^^^  '  j^  francliîs  Une  très-haute  montagne  sans 
côté  daus   arbres ,  sur  les  flancs  de  laquelle  il  y  avait  en- 

J  Allier  et  de  ^  » 

l'autre  dans  coi'e  de  la  neige ,  et  je  me  trouvai  ensuite  sur 

lat)oidcgiie.  a  ,        •  •  •  ,, 

une  arête  étroite  dont  les  eaux  versent  d  un 
côté  dans  1  Allier  et  de  l'autre  dans  la  Dordogne; 
de  sorte  qu'une  naïade  peut  partir  de  là,  soit 
pour  Paimbœuf ,  soit  pour  Royan.  Le  passage 
de  ce  col  est  dangereux,  lorsque  les  neiges  sont 
épaisses  ;  aussi  le  chemin  est-il  jalonné  par  des 
monceaux  de  pierres»  ordinairement  surmontés 
par  une  pierre  plus  grosse  que  les  autres  et  que 
Ion  dresse  le  plus  verticalement  possible. 

C  est  de  là  qu'en  suivant  la  pente  de  droite  ou 
1  ovêtsdu    occidentale  on  descend  dans  les  vallées  du  Mont- 
d'Or. Là,  on  a  le  plaisir  de  retrouver  la  vue  des 
arbres  dont  on    a  été  privé  pendant  plusieurs 
heures;  maisoii  est  encore atfligé  par  les  preuves 
de  la  mauvaise  économie  que  l'on  porte,  dans  ce 
pays,  à  cette  production  si  précieuse.  Dans  les 
premiers  pas  que  l'on  fait  dans  la  forêt,  on  ne 
voit  d'abord  que  de  vieux  arbres,  morts  depuis 
longues  années,   et  près  desquels  il  n  en  paraît 
point  de  jeunes  pour  les  remplacer.  En  conti- 
nuant à  descendre  ,  on  se  trouve  enfin  au  milieu 
dune  nature  vivante,  mais  on  ne  voit  point  sur 
pied ,  d'arbres   de  la  grosseur  de  ceux  qui  sont 
morts  ,  et  de  temps  en  tem{)s  on  traverse  des 
espèces  de  ciiauip  de  bafalllc  où  Ion  ne  voit 
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que    <les    ar})res    morts.    Ces   arbres  sont    tles 
sapins  ou   des  hêtres;    il  n'y   a  que  ces  deux 
espèces  sur    les   pentes   de  ces  montagnes  ;  ce 
nVst  que  tout- à -fait  dans  le  fond   des  val- 
lons que   Ton  voit  quelques   frênes    et  autres 
arbres,  mais  en   très -petite    quantité.   Quel- 
que chose  tle  remarquable ,  c'est  <ju  on  ne  trouve 
pas  un  seul  arbre  sain  de  la  grosseur  de  ceux  qui 
sont  en  décrépitude.  :  ce  qui  prouve  qu  il  y  avait 
autrefois  dans  ces  montagnes,  une  meilleure  po- 
lice qui  permettait  aux  arbres  d'atteindre  toute 
la  croissance  que  leur  nature  comporte.  On  fai- 
sait ménager  ceux  d'une  belle  apparence  pour  les 
constructions,  et  on  ne  livrait  à  la  cognée  que 
ceux  qui  ne  pouvaieiit  plus  croître;  mais  depuis 
on  a  brûlé  sans  distinction  tout  ce  qu'on  avait  le 
plus  à  sa  main.  Ainsi  l'on  voit  abattre,  pour  le 
foyer  ,  des   jeunes  arbres  d'une   belle  venue, 
tandis  qu'on  en  laisse  pourrir  sur   pied  ,    qui 
ne  végètent  plus  depuis  cent  ans,  mais  qui  se- 
raient un  peu  plus  difficiles  à  exploiter.  Dans  un 
assez  grand  rayon  autour  du  village  du  Mont- 
d'Or  on  ne  voit  plus  de  beaux  hêtres,  ce  ne  sont 
que  des  taillis  et  même  des  broussailles.  Tout  le 
monde  se  plaint  de  ce  désordre,  mais  chacun  y 
prend  part;  il  faut  absohmient  qu'une  autorité 
supérieure  y  mette  fin. 
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Cette  lettre  commencée  à  Castelnaudary ,  est 
continnée  au  château  de  Saint-Paulet,  sur  lequel 
me  voici  juché.  J'ai  trouvé  à  Castelnaudary  ,  da- 
bord  mon  porte-manteau  que  je  n'avais  pas  vn 
depuis  Paris  ,  et  puis  Melch.  de...  qui  m'a  mené 
au  château  de  son  père.  Ce  dernier  est  un  peu 
souffrant  d'une  courbature.  Je  vais  me  reposer 
quelques  jours  chez  lui ,  pour  avoir  le  plaisir  de 
le  voir  guéri. 

Je  reprends  mon  récit. 

Au  milieu  de  mes  doléances  sur  la  dévastation 
des  bois  en  France,  une  pluie  violente  me  sur- 
prit, et  de  plus  je  perdis  la  trace  du  chemin 
qu'on  m  avait  indiqué,  ce  qui  me  fit  passer 
quelques  momens  assez  ennuyeux  dans  ces  mon- 
tagnes, où  je  ne  trouvais  que  des  vaches  sans 
bergers.  Après  avoir  marché  long-temps  à  l'a- 
venture, je  me  dirigeai  sur  des  cabanes  de  fro- 
magers (  on  les  appelle  burons  dans  le  pays  ).  J'y 
trouvai  heureusement  des  hommes  qui  m'indi- 
quèrent un  petit  sentier  par  lequel  je  descendis 

Village  ti  1  .  ,  ,  .   ,  I       AI  1-^-» 

Mont-JUi.  rapidement  sur  le  village  du  Mout-d  Ur. 

A  peine  eus-je  pris  un  instant  de  repos  à  l'au- 

^'^"'"       berge,  que  j'allai  visiter  les  bains.  On  les  refait 

à  neuf  dans  ce  moment.  Je  ne  sais  quel  luiméro 

devrait  avoir  ce  nouvel   établissement  dans  la 

série  de  ceux  qui  ont  été  faits  dans  le  même  en- 
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droit  ,  à  liivei  ses  époques.  Il  est  ceriain  qu'on  y 
trouve  des  traces  de  travaux  appartenant  à  diffé- 
rens  âges.  Dans  les  fouilles  qu'on  fait  à  présent, 
j'ai  vu  beaucoup  de  briques  romaines,  mais  elles 
étaient  plutôt  là  comme  des  matériaux  que  Ton 
fait  resservir  à  de  nouvelles  constructions,  que 
comme  parties  obligées  d'un  premier  projet.  On 
V  voit  aussi  des  murs  assez  épais ,  mais  dont  rien 
ne  garantit  par  qui  ils  furent  faits.  Peut-être 
qu'en  fouillant  plus  profondément,  on  trouverait 
dt's  constructions  romaines  plus  caractérisées: 
car  il  n'y  a  aucun  doute  sur  l'ancienne  existence, 
en  ce  lieu,  d'un  établissement  romain.  On  re- 
marque en  différens  endroits,  des  fiagmens  de 
colonnes  avec  des  figures  de  vestales,  de  génies, 
d  animaux  et  autres  sujets.  Ces  tronçons  et  cha-^ 
pilaux  sont  tous  en  lave  très-dure.  Il  y  a  un  fût 
de  colonne  assez  considérable  qui  se  trouve  en- 
gagé dans  un  mur  intérieur  de  la  maison  d'un 
particulier.  Il  existe  dans  le  village  un  emplace- 
ment qu'on  appelle  Pantheire;  mais,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  intéressant  sous  le  rapport  de  l'utilité, 
c'est  la  fontaine  qu'on  appelle  le  Puits  de  César. 
Il  en  sort  une  eau  très-abondante ,  très  chaude  et 
très-ferrugineuse;  elle  contient  en  outre  divers 
gaz  et  de  la  silice  en  dissolution.  Il  y  a  non  loin 
de  là  un  aulre  puits  d'eau  thermale  ,  et  de  plus 
une  source  d  eau  minérale  froide  très-gazeuze. 
D  après  ce  qui  est  déjà  fait  du  nouvel  édifice 
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Iherma!  qne  l  on  construit  au  Mont-d'Or,  il  ne 
me  paraît  pas  qne  l'ensemble  doive  en  être  fort 
considérable,  mais  il  sera  sans  doute  suffisant 
pour  les  besoins  présumes  pendant  pbisieurs  an- 
nées; et  si  la  vogue  augmente  par  la  suite,  comme 
je  le  présume ,  rien  n  empêchera  de  lui  créer  de 
nouvelles  succursales.  Le  bâtiment  dont  on  s'oc- 
cupe actuellement  se  Tait  tout  en  pierres  de  laves 
extrêmement  (iures,  encore  plusqnecellesde  V^ol- 
vic;  le  mortier  s  y  compose d  une  pozolane  rouge 
que  l'on  dit  également  meilleure  que  celle  de 
Vol  vie,  mais  elle  est  en  blocage  grossier,  de  sorte 
qu'il  faut  la  briser ,   la  bocarder  pour  en  faire 
usage.  Aussi,  quoique  l'on  ait  ici  sous  la  main  les 
meilleurs  élémens  de  construction  qui  existent 
peut-être  en  France,  la  bâtisse  revient  pourtant 
à  im  prix  énorme,  par  la  difficulté  de  manier 
ces  matériaux. 

La  couverture  du  bâtiment  sera  aussi  tout  en 
laves,  et  Ton  a  imaginé,  assez  à  propos,  pour 
rappeler  le  bains  de  César,  de  donner  à  cette  cou- 
verture la  disposition  ,  du  moins  apparente  ,  des 
toitures  romaines  :  on  a  d'abord  établi  de  larges 
dales  de  lave  plate  qui  sont  imbriquées  dans  le 
sens  de  la  pente  ,  mais  qui ,  par  les  côtés,  ne  font 
que  se  rencontrer  à  joints  carrés;  puis  sur  ces 
joints  on  a  posé  d'autres  laves  plates  en-dessous 
mais  très-convexes  en-dessus,  et  taillées  de  ma- 
nière que  chaque  lave  recouvre  par  une  petite 
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saillie  celle  qui  lui  est  imme'diatement  inférieure. 
Ce  nouveau  toit  de  forme  antique  est  certaine- 
ment le  plus  solide  que  j'aie  jamais  vu  ;  c'est 
aussi  le  plus  massif,  car  les  dalles  plates  sont  assez 
épaisses  et  les  laves  qui  recouvrent  les  joints  ne 
sont  pointévidéescomme  des  tuiles  courbes,  mais 
ce  sont  des  saumons  de  pierre  comme  des  sau- 
mons de  plomb.  Un  pareil  toit  convient  très** 
bien  à  ime  voûte:  il  serait  très -déplacé  sur  une 
charpente. 

Le  village  du  Mont-d'Or  est  encore  assez  laid  ^ 
et  je  l'ai  trouvé  horriblement  sale  à  cause  des 
ateliers  de  maçons  et  de  tailleurs  de  [>ierre  dont 
il  était  encombré,  et  des  transports  de  matériaux 
qui  s'y  font  continuellement  :  ajoutez  que  j'ai  vn 
tout  cela  par  un  temps  de  pluie.  Mais  comme  il 
s'y  construit  chaque  année  de  nouvelles  maisons, 
qu'on  s'y  occupe  des  établissemens  publics ,  je  ne 
doute  point  que  ce  lieu  ne  devienne  assez  promp- 
tement  une  des  stations  thermales  les  plus  agréa- 
bleset  les  plus  fréquentées.  Le  pays  au  milieu  du- 
quel il  est  placé ,  est  certainement  un  des  plus 
curieux  et  des  plus  intéressans  de  France ,  et  il 
se  trouve ,  par  rapport  aux  plus  grandes  villes  du 
royaume,  Paris,  Lyon,  Marseille  et  Bordeaux, 
dans  une  position  plus  centrale  qu'aucun  autre 
lieu  d'eaux  minérales  célèbres  ;  et  je  ne  désespère 
,pas  de  voir,  un  jour,  les  chefs  des  grandes  maisons 
de  commerce  de  ces  quatre  places,  se  donner 
G 
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rendez-vons  an  Mont-d'Or,  pour  y  traiter,  en 
personne,  de  leurs  intérêts,  comme  les  souverains 
de  l'Allemagne  et  du  Nord  se  réunissent  à  Caris- 
bad,  pour  s'aboucher  et  terminer  des  négocia- 
tions trop  prolongées.  Vous  trouverez  ma  com- 
paraison pompeuse;  mais  sérieusement,  je  crois 
qu'un  pareil  point  de  rencontre  pourrait  être  avan- 
tageux an  commerce.  Les  négocians ,  comme  tous 
les  hommes  de  cabinet ,  ont  besoin  de  distrac- 
tions, mais  qui  ne  les  détournent  pas  trop  de 
leurs  affaires.  Or,  il  me  semble  que  rien  ne  leur 
conviendrait  mieux  qu'un  voyage  de  peu  de  jours, 
au  bout  duquel  ils  trouv eraient ,  dans  une  région 
non  moins  agréable  que  salubre,  une  réunion 
d'hommes  avec  lesquels  leurs  intérêts  commer- 
ciaux les  mettent  en  correspondance. 

La  pluie  continua  tout  le  jour  et  le  lendemain 
de  mon  arrivée ,  de  sorte  que  de  toutes  les  mer- 
Caecaiicg.  veiUes  du  pays ,  je  ne  pus  voir  que  deux  cascades 
qui  sont  très-remarquables.  L'une ,  qu'on  appelle 
laca.«cade  du  iMont-d'Or,  est  formée  par  un  ruis- 
seau qui ,  partant  d'une  montagne  coupée  à  pic 
dans  cet  endroit,  se  précipite  tout  à  coup  hors 
de  toute  roche ,  pendant  un  espace  de  soixante  à 
quatre-vingts  pieds,  passe  dans  ce  trajet ,  devant 
une  grotte  immense  de  plus  de  3oo  pieds  de  long, 
de  trente  à  quarante  pieds  de  haut  et  d'une  pro- 
fondeur à  peu  près  égale,  et  tombe  dans  un  ravin, 
d'oii  elle  roule  avec  fracas  jusqu'à  la  Dordogne. 
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On  a  de  la  place  de  reste  pour  passer,  sans  être  at- 
teint de  la  douche,  entre  la  cascade  et  le  rocher. 
Mais  cette  voûte  immense  qui  n'est  soutenue  que 
du  côté  du  fond  de  la  grotte ,  et  dont  on  voit 
sans  cesse  de  nouveaux  débris  détachés  par  l'hu- 
midité, a  quelque  chose  (reffrayant;  et  je  crois 
que  j'aurois  eu  de  la  peine  à  y  garder  long-temps 
mes  nièces,  si  même  j'avois  pu  les  déterminer  à 
gravir  assez  péniblement  pendant  trois  quarts 
d'heure ,  pour  y  parvenir. 

L'autre  cascade  ,  qu'on  appelle  la  cascade  du 
Quereul  (ou  par  corruption,  de  l'Ecureuil)  ne  . 
tombe  point  d'aussi  haut ,  ne  se  détache  point 
autant  du  rocher;  mais  elle  est  plus  large,  fait 
plus  de  ressauts ,  est  bordée  d'arbres  de  droite  et 
de  gauche,  et  se  termine  en  ruisseau  au  bord 
d'une  charmante  prairie.  Celle-ci  offre  un  aspect 
aussi  gracieux,  que  la  vue  de  l'autre  est  effrayante. 

Si  l'administration  venait  à  s'occuper  sérieu-   Projet  de 
sèment  de  la  police  des  bois,  dans  les  vallées  du  aJtour'âa' 
Mont-d'Or,  et  surtout  aux  approches  du  village  ^^I'  «'-'l'O'* 
de  ce  nom  qui  sont  horriblement  dévastées  ;  si  on 
y  variait  les  espèces  des  arbres ,  ce  qui  serait  Irès- 
^  facile,  car  le  cèdre, le  mélèze,  l'épicéa ,  le  pin  du 
nord ,  le  pin  de  lord  "Weymoulh  ,  le  lariccio  de 
Corse ,  le  pin  Silvestre ,  et  presque  tous  les  arbres 
à  aiguilles  se  feraient  un  plaisir  d'orner  ces  belles 
montagnes;  et  les  arbres  à  feuilles  même  ne  vou- 
draient pas  être  en  reste ,  et  ils  détacheraient  le 
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tilleul ,  l'érable  de  monla^ne,  le  frêne  coramun, 
le  frêne  à  fleurs,  le  sorbier  des  oiseaux,  le  sor- 
bier hybri<le ,  les  alisiers  et  le  bouleau  qui  défie 
le  pin,  pour  braver  les  frimas  ;  si ,  dis-je,  tous  ces 
arbres  étaient  disposés  judicieusement  et  pitto- 
Tesquement  sur  ces  montagnes ,  on  rendrait  ce 
séjour  un  des  plus  délicieux  que  1  on  puisse  ren- 
contrer, du  moins  pour  trois  ou  quatre  mois 
de  Tannée.  C'est  bien  tout  ce  que  demandent  les 
buveurs  d'eau. 

Nous  qui  copions  ridiculement  tant  de  choses 
inutiles  d'outrie-nier,  nous  ferions  bien  mieux 
d'imiter  le  soin  que  se  donnent  aujourd'hui  les 
Ecossais  pour  repeupler  leur  pays  de  bois;  déjà 
de  grandes  réparations  ont  été  fai  tes  dans  ce  genre, 
4ît  si  ce  système  se  poursuit  avec  persévérance , 
dans  moins  d'un  siècle,  les  montagnes  d'Ecosse 
si  tristement  nues,  serons  parées  de  nouveau  de 
cette  belle  chevelure.  Ajoutez,  je  vous  prie,  à 
cet  avertissement ,  que  notre  incurie  pour  les 
bois  est  bien  plus  coupable  que  celle  dont  les 
Ecossais  font  aujourd  hui  amende  honorable, 
car  ils  ont  partout,  sous  la  main  ,  le  charbon  âe 
terre;  tandis  que  chez  nous,  ou  il  manque  ,  o«^ 
il  n'est  pas  exploité,  ce  qui  revient  au  même. 
J'ai  bien  encore  au  fond  de  la  poitrine  quelques 
gros  gémissemens  à  faire  sur  la  destruction  des 
bois;  mais  cola  crèvera  plus  tard. 

Les  habitans  du  Mont-dOr  m'ont  paru  frais, 
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sains  et  robustes.  Je  n'y  ai  pas  vu  de  goitres,  ce 
qui  prouve  bien  que  cette  difformité  ne  doit  point 
être  attribuée  aux  eaux  de  neige. 

Le  surlendemain  de  mon  arrivée,  je  me  mis   P"y-«^e- 

■'  Sancy. 

en  mute,  degrandmatin,  pour  le  Puy-de-Sancy, 
qui  est  le  point  le  plus  élevé  des  montagnes  d'Au- 
vergne. Le  temps  n'était  pas  encourageant  ;  mais 
)e  ne  pouvais  pas  rester  indéfiniment  au  village 
du  Mont-d  Or.  J'avais  un  guide;  après  plusieurs 
heures  de  marche,  je  parvins  au  sonmiet  désiré... 
mais  je  ne  vis  rien  que  la  pyramide  surmontée 
d'une  croix  qu'on  y  a  élevée  en   1811. 

Combien  il  y  a,  dans  le  monde,  de  hauteurs 
qui  font  ainsi  l'objet  de  toute  notre  ambition! 
Pour  les  gravir,  on  sacrifie  son  temps ,  ses  forces, 
son  repos  ,  sa  santé ,  quelquefois  plus  encore ,  el 
à  leur  sommet  on  trouve,  je  ne  dis  pas  une  croix, 
mais  des  croix  ! 

Je  fus  donc  enveloppé ,  sur  la  pointe  de  Sancy, 
par  an  brouillard  desplus  épais  ;  et  au  lieu  de  dé- 
couvrir, de  ce  point  de  domination,  les  Alpes 
et  les  Pyrénées ,  je  cessai  de  tout  voir  à  cent  pas 
de  moi.  Mais  j'aperçois  d'ici  certaines  paresses 
de  votre  connaissance  qui  insulteront  à  mon 
malheur.  Pourquoi  est-il  si  curieux  ? 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que ,  dans  mon  as- 
cension au  pic,  j'avais  visité  un  buron  :  ce  mot  Bmons 

répond  aux  chalets  de  la  Suisse.  Il  n'y  a  jamais     "''"^ë" 
là  que  des  hommes  qui  gardent  des  vaches  et 
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font  des  fromages.  Ils  vivent  ainsi  dans  cet  état 
de  misogamie  pendant  quatre  à  cinq  mois.  Leurs 
fromages  pèsent  jusqu'à  cent  livres,  et  on  les 
appelle  alors  des  quintaux  ;  on  en  fait  aussi  de 
beaucoup  moindres,  lis  sont  loin  sans  doute  de 
valoir  le  gruyère  ,  mais  je  vous  assure  que , 
manges  en  temps  convenable  ,  ils  sont  fort  bons. 
Si  on  les  trouve  si  mauvais  à  Paris,  si  médiocres 
à  Bordeaux ,  c'est  qu'on  les  mange  trop  tard.  Il 
en  est  de  même  pour  le  fromage  de  Roquefort  ; 
celui  que  Ton  sert  à  Toulouse  et  dans  tout  le 
Languedoc  ,  est ,  selon  moi ,  au-dessns  du  Chco- 
tcr  ;  et  celui  qu'on  vend  à  Paris  et  dans  tout  le 
nord  de  la  France ,  est  fort  au-dessous.  Au  reste , 
je  suis  prêt  à  convenir,  avec  vous,  que  c'est  une 
ignorance  de  fart,  que  de  ne  pas  faire  des  fro- 
mages, destinés  à  une  exportation  lointaine,  de 
manière  à  ce  qu'ils  se  conservent  long-temps.  Si 
le  riche  Polonais,  qui  a  fait  descendre  en  So- 
logne tout  un  chalet  suisse ,  hommes  et  vaches , 
avait  porté  sa  colonie  dans  les  montagnes  du 
Mont-d'Or  ou  du  Cantal ,  je  crois  qu'il  aurait  exi 
plus  de  succès  et  à  meilleur  marché.  Ce  qu  il 
n'a  pas  fait,  je  désirerais  fort  que  quelque  Fran- 
çais riche  ,  et  surtout  un  Auvergnat ,  1  entreprît. 
Les  fromages  suisses  s'imitent  avec  un  succès  sa- 
tisfaisant ,  en  Franche-Comté  ;  et  certainement 
les  pâturages  n'y  sont  pas  meilleurs  que  dans  les 
Alpes  arverniennes.  On  trouve  en  abondante . 
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sur  les  hautes  montagnes  de  l'Auvergne ,  le  trèfle 
des  Alpes  (trifohum  Alpinuni  ),  dont  toute  la 
plante  est  très-donce  et  la  racine  plus  sucrée  que 
la  réglisse.  Tous  les  bestiaux  dévorent  ce  trèfle 
avec  avidité  ,  et  il  procure  aux  vaches  du  lait 
excellent.  Les  vaches  sont  fort  belles  au  Mont- 
d  Or,  mais  je  les  crois  un  peu  au-dessous  de  celles 
de  la  vallée  de  Serre ,  dans  le  Cantal. 

La  pluie  succéda  au  brouillard ,  et  m'accom- 
pagna pendant  toute  ma  descenle  de  la  monta- 
gne; il  y  eut  cependant  quelques  écartemens  de 
nuages ,  à  travers  lesquels  le  soleil  éclaira  par 
instans  des  points  de  vue  admirables.  Ces  mon- 
tagnes sont  quelquefois  ,  pour  le  voyageur  , 
comme  ces  coquettes  hypocrites  qui  se  couvrent 
jusqu'aux  yeux,  mais  qui,  de  temps  à  autre, 
laissent  entrevoir,  à  Toeil  avide  du  curieux  ira- 
prudent  ,  des  éclairs  de  beauté  qui  Taflblent  et  le 
désespèrent. 

Je  vis  le  lac  Pavin  ,  et  je  fus  consolé  de  toutes  Lac  PaTm 
mes  disgrâces.  Malgré  la  pluie ,  je  restai  immo- 
bile et  en  exta'>e  devant  ce  vaste  entonnoir ,  qui 
peut-être  a  vomi  du  fen ,  pendant  plusieurs  siè- 
cles ,  et  cjui ,  aujourd  hui ,  est  plein  d'une  eau 
calme  et  limpide,  qui  s'épanche  par  la  même 
brèche  d'où  jadis  coulait  la  lave. 

Adieu,  mon  cher  frère,  j'embrasse  toute  la 
famille.  Rappelez-moi  au  souvenir  de  ceux  qui 
$e  souviennent  encore  de  moi. 
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Perpignan,  ce  ly  juin  1819. 

Lac  Pavin.  — Besse.  —  Cavernes.  —  Basaltes.  —  Vallon  de 
la  Grouse  — Issoire.  —  Meules.  — Sur  le  mot  Limagnt. 
— Massiac. — Vanités. — Sainl-rFlour. — Chaudes- Aiguës. 

—  Observations  générales  sur  l'Auvergne. — Aquitaine. 

—  Elasticité  des  noms  propres. 


Lac  Pavin.  V  ous  ni'avez  laissé  en  ébahisseraent  devant  le 
lac  Pavin ,  mon  cher  frère  :  il  faut  bien  que  je 
vous  donne  une  petite  notice  sur  cette  merveille. 
Cherchez-la  sur  votre  carte  ,  entre  Notre-Dame 
de  Vassivière ,  chapelle  et  pèlerinage  fiimeux ,  et 
la  petite  ville  de  Besse.  La  surface  de  ses  eaux 
est  élevée  au-dessus  du  chemin  de  ces  deux  points 
d'indication  de  quatre-vingt-dix  à  cent  pieds. 
La  hauteur  du  cratère  volcanique  qui  contient 
le  lac  est  de  plus  de  cent  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  l'eau ,  sauf  la  partie  où  est  la  brèche  par 
laquelle  Feau  s'épanche  ,  et  par  où  jadis  coulait 
la  lave.  La  circonférence  du  lac  est  d'environ 
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une  liene.  (C'est  )m  hean  gobelet  que  le  cratère 
qui  le  contient.  )  Les  parois  du  cratère  sont  très- 
escarpées.  (  c  lac  a  été  sondé ,  et  on  lui  a  trouvé 
quarante -huit  toises  ,  dans  sa  plus  grande  pro- 
fondeur. 

On  présume  que  le  lac  Pavin  reçoit  au  moins 
une  grande  partie  de  ses  eaux  du  Creux  de  Souci , 
qui  est  à  sept  cents  toises  pins  loin  ,  et  plus  élevé 
que  le  lac  de  cent  quatre-vingt-six  pieds.  Je  n'ai 
pas  vu  ce  creux. 

Il  fallut  enhn  m  arracher  à  mon  admiration  , 
et  le  temps  m'y  invitait,  car  il  ne  cessait  de 
pleuvoir.  En  congédiant  mon  guide  ,  parce  que 
je  me  trouvais  alors  dans  un  pays  plus  découvert 
et  sur  un  chemin  pins  battu,  je  lui  laissai,  par 
oubli,  le  fourreau  de  mon  parapluie^  que  je  lui 
avais  donné  à  porter  quand  je  l'avais  déployé. 
Ainsi ,  voilà  ma  tente  qui  court  les  champs  sans 
fourreau.  Quelque  chose  de  remarquable,  c'est 
que  dans  les  villes  d'Auvergne  que  j'ai  eu  l'oc- 
casion de  ti  averser  depuis ,  je  n'ai  pas  trouvé  de 
boutique  de  marchand  de  parapluie  ,  quoique 
ce  soit  de  l'Auvergne  que  sortent  tovis  les  ar- 
tistes de  ce  genre  ,  qui  sont  répandus  dans  tout 
le  reste  de  la  France.  Il  n'y  a  pas  de  plus  mal 
chaussés  que  les  cordonniers.  Quoi  qu'il  en  so^l , 
je  m  acheminai,  sous  mon  grand  abri,  vers  la 
petite  ville  de  Besse  ,  dont  je  ne  vous  dirai  autre  Bosi. 
chose,  si  ce  n'est  que  là  ,  ainsi  qu'au  village  du 
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Mont- d'Or,  le  sang  m'a  paru  beanconp  plus 
beau  que  dans  la  Limagne.  Cependant  ,  en 
quittant  Besse  ,  ce  fut  vers  cette  Limagne  que 
je  nie  dirigeai  pour  contempler  ,  encore  une 
fois  ,  cette  admirable  contrée  ,  que  le  bon  roi 
Childebert  désirait  voir  par-dessus  toute  chose. 
Je  pris  donc  la  route  d'Issoire.  Quoique  ce  soit 
une  espèce  de  grand  chemin  ,  de  je  ne  sais  quelle 
classe  ,  le  brouillard  était  parfois  si  épais  , 
que  je  n'y  voyais  pas  loin  ;  et  de  peur  de  me 
fourvoyer ,  je  demandais  à  tous  les  gens  que  je 
trouvais  si  j'étais  dans  la  bonne  voie.  Je  ren- 
contrai deux  grandes  paysannes  qui  allaient 
dans  le  même  sens  que  moi:  je  leur  fis  la  même 
question  ;  elles  me  répondirent  que  j'allais  bien , 
mais  que,  si  je  voulais  les  suivre,  elles  me  feraient 
prendre  une  traverse  qui  me  raccourcirait  beau- 
coup. Je  les  crus,  et  nous  cheminâmes  de  com- 
pagnie. C'étaient  deux  fort  belles  filles;  lune 
pariait  très-bien  français  et  avait  beaucoup  d  es- 
prit, l'autre  ne  parlait  que  patois.  Elles  s'arrê- 
tèrent à  un  hameau,  avant  que  le  sentier  ne  m'eût 
remis  sur  la  grande  route  ;  alors  je  leur  deman- 
dai de  nouveaux  renseignemens  pour  rattraper 
le  grand  chemin.  J'entendis  la  sauvage  qui  di- 
sait à  la  civilisée  de  me  faire  égarer.  Je  dis  à 
celle-ci  que  ce  serait  très -mal,  après  m'avoir 
obligé ,  que  de  me  jouer  un  aussi  mauvais  tour. 
Elle  m'assura  qu'elle  en  était  incapable  ;  et  en  ef- 
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fet ,  la  marche  qu'elle  nie  traça  me  fit  joindre  as- 
sez prompfenieiil  la  grande  route.  Mais  je  fus 
wn  peu  inquiet  jusque-là  ;  et  une  fois  que  je  me 
trouvai  tranquille  à  ce  sujet,  je  me  mis  à  reflé- 
chir à  l'espèce  d'hostilité  dans  laquelle  la  diffé- 
rence des  langues  entretient  les  hommes.  Je  n'a- 
vais pas  plus  offensé  une  de  ces  filles  que  l'autre; 
elles  m'avaient  d'abord  rendu  service ,  en  com- 
mun, en  abrégeant  ma  route  j  et  cependant  lors- 
que nous  nous  quittâmes,  celle  qui  ne  parlait 
pas  français  aurait  trouvé  divertissant  de  faire 
égarer  le  voyageur  qui  ne  parlait  pas  auvergnat. 

J'arrivai  avec  ces  réflexions  à  un  village  qu'on  Cnnnes. 
appelle,  je  crois,  Chay.  Là  je  vis,  dans  une  haute 
montagne  volcanique  coupée  à  pic  ,  des  ouver- 
tures de  cavernes  que  l'on  me  dit  très-profondes. 
Elles  paraissaient  avoir  été  taillées  de  main 
d'homme.  Des  paysans  me  dirent  qu'il  y  avait 
autrefois  là  un  grand  château  dans  lequel  on  se 
relirait  en  temps  de  guerre.  Il  paraît  qu  on  fait, 
dans  le  pays,  des  récits  prodigieux  de  ces  ca- 
vernes; mais  j'avais  de  terribles  lieues  à  faire  ,  et 
je  fus  obligé  de  partir  sans  les  entendre.  La  vue 
de  ces  cavernes  me  rappela  ce  peuple  d'rlspagne, 
qui  habitait  aussi  des  cavernes  inaccessibles  et 
qu'un  général  romain  dont  ils  inquiétaient  l'ar- 
mée, ne  put  réduire  qu'en  allumant  devant  leurs 
repaires,  d'énormes  bûchers  dont  la  fumée  et 
les  cendres  poussées  par  le  vent ,  obiigèjent  ces 


92  AUVERGNE. 

misérables  à  se  précipiter  en  dehors  de  ces  ca- 
vernes, ou  à  s'y  laisser  étouffer. 
Basaltes.  J'étais  dans  une  région  non-seulement  volca- 
nique, mais  basaltique.  Les  escarpemens  des 
montagnes  me  laissaient  voir  des  faisceaux  de 
prismes  basaltiques  sous  tous  les  angles  possibles 
avec  rhorizon.  Ces  prismes  étaient  tantôt  droits, 
tantôt  courbés,  comme  ayant  fléchi  sous  le  poids 
d'une  masse  qui  leur  avait  été  imposée  avant  leur 
parfaite  consolidation.  Cette  masse  consiste  ou  en 
d'autres  prismes  basaltiques,  ou  en  coulées  de 
basalte  amorphe. 
Vallon  de  Ja      Au  village  de  Chay,  j'entrai  dans  un  vallon 

Crouse.        ...  ,  ...        .    ,s  ,  Il 

étroit  ou  roule  une  petite  rivière  qu  on  appelle 
la  Crouse.  Il  est  difficile  de  trouver  rien  de  plus 
pittoresque  que  ce  vallon,  et  de  plus  curieux  pour 
le  géologue  ;  on  y  passe  continuellement  des  ro- 
ches volcaniques  aux  roches  granitiques,  et  au 
milieu  de  celles-ci,  on  rencontre  àes  rochers  cal- 
caires isolés  formés  de  stalactites.  Il  y  en  a  un 
entr'autres  qui  vaudrait  cent  mille  écus  à  Er- 
menonville ou  à  Morfontaine.  J'aurais  voulu 
que  d'un  coup  de  baguette  il  pût  être  transporté 
chez  le  nouveau  propriétaire  de  Saint-Leu.  Ce 
rocher  serait  bien  nommé  le  Mendiant.  Les  dé- 
pôts formés  par  les  sucs  lapidifiques,  ne  sont 
point  disposés  en  forme  de  glaçons  de  gouttières, 
comme  il  arrive  ordinairement  aux  stalactites, 
mais  en  lambeaux  d'inégale  longueur  qui  ne 


AUVERGNE.  93 

peuvent  être  mieux  comparés  qu'aux  haillons 
d'un  gueux  à  besace  comme  ceux  de  Calot.  A 
l'ouverture  de  ce  même  vallon  vers  la  Limagne, 
il  y  a  un  village  qu'on  me  nomma  la  Perrière, 
au-dessus  duquel  se  trouvent ,  de  nouveau  ,  de 
grandes  cavernes  creusées  dans  la  roche  volcani- 
que ,  et  en  avant  de  ces  cavernes  sont  les  ruines 
d'un  vieux  château  qui  surpassent  tout  ce  que  j'ai 
vu  de  plusbizarre  ailleurs.  Mais  il  me  faudrait  un 
volume  pour  vous  décrire  la  moitié  des  sites  pit- 
toresques, gracieux,  romantiques,  gothiques,  * 
terribles,  horribles,  qui  se  succèdent  avec  une 
admirable  variété,  dans  le  vallon  de  la  Crouse. 

Issoire  est  hors  de  la  bouche  de  ce  vallon,  Issoire. 
^out-à-fait  dans  la  Limagne.  C'est  une  fort  petite 
ville  ,  mais  qui  n'est  pas  trop  laide.  On  y  a  fait, 
dans  ces  derniers  temps,  une  fort  belle  halle.  En 
général,  on  a  beaucoup  travaillé  à  l'embellisse- 
ment des  villes  du  département  du  Puy  de  Dôme, 
ce  qui  fait  honneur  non-seulement  aux  adminis- 
trations, mais  encore  aux  habitans;  car  il  n'est 
pas  facile  aux  administrateurs ,  avec  la  meilleure 
volonté  du  monde  ,  de  faire  du  bien  à  leurs  ad- 
ministrés, lorsque  ceux-ci  opposent  une  aveugle 

*  M.  l'abbé  Haiiy  a  donne  le  nom  de  nàniques  à  ces 
pierres  d'Italie  qui  reprcscnt(;nt  des  ruines.  Je  voudrais 
que  quelque  peintre  de  paysage  proposât  de  transporter 
cette  expression  à  ces  masses  de  roches  nues  et  rongées  par 
le  temps  qui  représentent  des  ruines. 


94  AUVERGNE. 

et  constante  résistance  à  tonte  amélioration.  L  é- 
giise  illssoire  doit  être  fort  ancienne  ,  son  archi- 
tecture est  du  romain  dégénéré  qui  a  précédé  le 
gothique.  Les  jours  sont  petits;  toutefois  comme 
les  piliers  sont  assez  minces,  par  rapport  à  la 
hauteur,  Tensemble  n'est  pas  lourd.  Cette  église 
a  une  particularité  que  j  ai  retrouvée  en  peu 
d'autres  églises  de  ville:c'est  que  le  clocher  est  au 
nnlieude  l'église  entre  le  chœur  et  la  nef ,  comme 
on  place  les  coupoles  ou  dôme^,  dans  les  églises 
modernes.  Celte  disposition  est,  à  l'extérieur, 
d'un  bon  effet  ;  mais  je  m'aperçus  qu'à  Tinté- 
rieur  elle  avait  un  inconvénient,  savoir  :  d'éta- 
blir au  centre  de  1  église,  le  champ  de  bataille 
des  sonneurs  de  cloches  qui  ne  saurait  être  re- 
poussé trop  loin  vers  les  extrémités.  L  habitude 
faisait  sans  doute  que  les  habitansdu  pays  se  mon- 
traient peu  troublés  de  ce  petit  scandale,  dont 
le  suisse  seul  avait  l'air  de  s'occuper  en  frappant 
sans  distinction  avec  la  hampe  de  sa  hallebarde 
sur  le  système  belligérant  ,  mais  avec  peu  de 
succès. 

Je  mangeai  à  Issoire  les  meilleures  côtelettes 
qui  m'eussent  été  présentées  depuis  long-temps. 
Gaslrononiiquement  parlant,  le  mouton  d'Au- 
vergne a  du  nîérite  ;  et  en  général  sous  le  rapport 
de  la  table ,  le  département  du  Puy  de  Dôme 
serait  une  des  parties  de  la  France  qui  offrirait 
te  plus  de  jouissances  au  consommateur  ,  si  cette 
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belle  contrée  n'ëlait  pas  si  loin  de  la  mer.  On  y 
aura  tant  qu'on  voudra  des  huiles  de  Provence 
et  des  vins  de  Bordeaux;  mais  tous  les  talens  et  Tac- 
tivîté  de  madame  Chevet  n'y  feraient  pas  arriver 
en  temps  utile,  ni  les  soles  et  les  rougets  de  la 
Seudre,  ni  les  huitres  de  Marennes,  ni  les  sar- 
dines de  Bellisle,  ni  les  turbots  de  Honfleur;  et 
un  rocher  de  Caiicale  au  pied  du  Pny-de-Dônie 
serait  la  chose  du  monde  la  plus  ridicule.  Savez- 
vous  que  je  viens  de  mettre  là  au  défi  tout  ce  que 
je  connaissais  de  plus  imposant ,  et  que  la  réputa- 
tion de  madame  Chevet  n'est  guère  moins  euro- 
péenne que  celle  de  feu  l'immortelle  madame 
de  S.  ?  Savez-vous  que  j'ai  vu  à  B.  des  étrangers 
de  toutes  les  nations  me  parler  de  madame  Che- 
vet, avec  la  même  estime  et  la  même  vénération, 
qu'un  gourmand  du  Palais-Pioyal  ou  de  la  rue  de 
Richelieu?  Chose  admirable  !  lorsque  tout  crou- 
lait en  France  ,  la  cuisine  est  restée  debout  et  sa 
contenance  a  imposé  à  nos  farouches  ennemis. 

Tous  ces  peuples  venus  des  bouts  de  l'univers  , 
Passant ,  pour  nous  détruire ,  et  les  monts  et  les  mers  ; 

ces  hordes  du  Nord,  ces  brigands  du  Midi,  ces 
tribus  de  l'Orient ,  ces  sauvages  de  l'Ouest ,  tous 
ces  peuples  que  nous  nommions  barbares  ,  ont 
prouvé  qu'ils  ne  l'étaient  pas  en  rendant  hom- 
mage au  Cornus  français;  ils  se  sont  arrêtés  stu- 
péfaits devant  nos  appareils  gastronomiques ,  ils 
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ont  sonri  à  Lt  vue  de  nos  batferîes  de  cuisine , 
et  la  fourchette  de  Very  a  fait  tomber  la  lance 
du  Scythe. 

Je  sais  que  vous  trouverez,  d'autres  causes  au 
dénouement  de  ce  grand  drame,  mais  ce  n'est 
pas  de  mon  sujet ,  et  il  s  agissait  ici  de  madame 
Chevet  et  des  côtelettes  d  Issoire. 

L'Auvergnat  des  environs  d  Is~oire  m'a  pam 
mieux  que  celui  de  la  basse  Limagne.  11  cherche 
aussi  phis  ses  aises,  il  ne  porte  point  sa  hotte  sur 
des  échalas;  il  y  attache ,  non  pas  des  courroies , 
ce  serait  une  sensualité  trop  recherchée ,  mais 
du  moins  des  cordes  tressées,  ce  qui  est  une  pe- 
tite douceur.  La  campagne  autour  d  Issoire  est 
non  moins  admirable  que  dans  le  reste  de  la  Li- 
magne; ce  sont  toujours  et  ces  champs  si  fertiles, 
et  ces  coteaux  si  riaiis,  et  ces  cônes  volcaniques 
si  pittoresques.  Si  j  étais  Pioi,  après  avoir  établi 
la  justice  dans  mes  Etats,  je  fonderais  une  acadé- 
mie de  peinture  à  Clermont,  uniquement  pour 
le  paysage ,  et  je  ne  doute  pas  que  la  contempla- 
tion des  nieiveilles  de  TAuvergne  ne  créât ,  en 
peu  d'années,  de  nombreux  Claude- Lorrain. 

On  extrait  dans  les  environs  d  Issoire  des 
meules  à  farine  de  deux  espèces,  l'une  de  granit  et 
Vautre  de  pierre  de  meulière  :  la  seconde  est  pré- 
férée pour  le  froment,  parce  qu'ayant  naturelle 
ment  des  trmis  assez  profonds,  elle  ne  s'empâte  pas 
si  facilement;  on  se  sert  de  l'autre  pour  le  seigle. 
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Ne  croyez  pas  que  des  meules  soient  de3  choses 
si  communes  que  ce  ne  soit  pas  la  peine  d'en 
parler.  Les  excellentes ,  telles  que  celles  de  la 
Fertë -sous-Jouare,  de  Cinq -Mars  sur  Loire, 
sont  si  recherchées  qu'on  en  expédie  pour  l  Es- 
pagne, pour  r Amérique,  et  je  crois  même  pour 
les  Indes.  Au  reste,  les  meulières  d'Issoire  ne 
m'ont  pas  paru  d'une  roche  aussi  dure  que  celles 
de  la  Ferté.  Le  silex  y  est  moins  pur,  il  semble 
même  tout  encroûté  de  calcaire. 

D'Issoire,  je  pris  le  chemin  ds  Saint  -  Flour. 
Dans  cette  direction  ,  la  Limagne  finit  à  un  vil- 
lage qu'on  appelle  Lempde  -,  non  loin  duquel  il 
y  a  des  mines  de  charbon  de  terre  qui  descend 
jusqu'à  Paris  par  l'Allier ,  la  Loire  ,  le  canal  de 
Briare  et  la  Seine. 

La  Limagne  se  disait  en  latin  Lemane.  Il  est  ^"!^  ^^  "^°' 
très-possible  que  la  parité  de  ce  nom  avec  celui  de 
lac  de  Genève,  ait  autant  contribué  que  la  dis- 
position du  terrain  à  faire  naître  et  à  fortifier 
l'opinion  de  ceux  qui  veulent  que  la  Limagne  ait 
été  un  grand  lac.  On  a  remarqué  qu'en  tartare 
(  ou  mieux  tatare  )  le  mot  lemnn  signifie  aussi 
lac.  Mais  il  en  a  pu  être  de  ce  mot  celtique 
comme  du  mot  latin  ceçiwrqm  signifiait  plaine 
liquide  et  plaine  des  champs.  De  ce  que  le  mot 
/;or^ signifie  un  abri  où  abordent  les  vaisseaux,  il 
ne  s'en  suit  pas  que  jamais  navire  ait  mouillé 
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dans  le  port  de  Vériasque.  *  Il  y  a  en  Gascogne 
une  plaine  irès-fertile  qu'on  appelle  Lomagne: 
ce  mot  ressemble  beaucoup  à  Limagne.  Cette 
ressemblance  ne  viendrait-elle  pas  de  ce  que  ces 
deux  mots  ont  une  origine  commune  qui  pour- 
rait bien  être  limon  ,  ou  un  mot  gaulois  qui  a 
dû  en  approcher?  Je  ne  suis  pas  assez  celtique 
pour  vous  dire  comment  les  enfans  de  Brennus 
appelaient  le  limon  :  mais  J€  sais  qu'en  alle- 
mand lehni^  en  anglais  lime^  ** signifient  argile, 
boue  ,  limon  :  ainsi  ces  deux  plaines  limoneuses 
se  seraient  appelées,  l'une  Limagne,  l'autre  Lo- 
magne.  Je  crois  même  me  souvenir  d'avoir  en- 
tendu, dans  un  autre  voyage,  les  paysans  de  la 
Limagne  distinguer  leurs  terres  en  terres  de  Fa- 
renne  et  terres  de  Limagne  ;  celles-ci  plus  grasses, 
les  autres  plus  le'gères,  ce  qui  fortifierait  mon 
opinion.  Mais  sans  doute  que  les  géologues  pré- 
féreront remonter  au  grand  lac ,  au  risque  de  s'y 

*  On  appelle /70/-/S  dans  les  Pyicniies  des  brèches,  dans 
les  roches  qui  couronnent  ces  montagnes  ,  qui  servent  de 
passage  de  France  en  Espagne.  Le  port  de  Vénasque  est 
une  de  ces  brèches. 

**  Les  chimistes  et  les  minéralogistes  s'étonneront  que 
le  même  ino\.li»ie  eu  anglais  siguilie  argile  et  chaux,  deui. 
substances  si  différentes  à  leurs  yeux  ;  mais  la  chaux 
ëleiute  fait  une  boue  ,  comme  l'argile  détrempée  :  c'est  là 
qu'elles  se  sont  rencontrées. 
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noyer.  Ce  n'est  pas  que  je  prétende  que  la  Li- 
magnc  n'ait  pu  être  couverte  d'eau  ;  l'Auvergne 
n'a  pas  été  plus  à  l'abri  de  la  grande  inondation 
que  le  reste  de  la  terre,  et  ses  volcans  mêmes  in- 
duiraient à  croire  que  les  eaux  y  ont  séjourné 
long  temps.  ÎNlais  est-on  fondé  à  penser  que,  dès 
cette  époque ,  les  rives  de  ses  lacs  fussent  peuplées 
d'habitans  qui  nous  aient  transmis  cet  état  de 
choses  et  les  noms  qui  y  furent  adaptés? 

Quoiqu'ilen  soit,  après  Lempde  qui  est  un  assez, 
gros  village ,  presque  tout  bâti  ou  rebâti  à  neuf, 
j'entrai  dans  une  région  montueuse ,  mais  qui 
n'est  pas  trop  âpre.  Près  de  la  petite  ville  de 
Massiac,  on  trouve  dans  une  charmante  vallée  Massiac. 
les  rochers  de  Sainl-Giton  et  de  Sainte-Made- 
leine ,  qui  supportent  chacun  une  chapelle  en 
regard  l'une  de  l'autre ,  et  forment  l'aspect  le 
plus  romantique. 

J'eus  l'occasion  de  remarquer  à  Massiac  com- 
bien l'ignorance  *  dans  la  construction  des  portes 
et  fenêtres  avait  fait  de  progrès,  même  dans  de 
très-petites  villes.  Les  malheureux  maçons  s'y 
reconnaissent  dans  l'incapacité  absolue  de  faire 
un  cintre  de  trois  pierres  qui  soit  solide.  Ils  éta- 
blissent bien  leurs  trois  claveaux  à-peu-près ,  en 

*  Je  n'attaque  ici  ,  comme  plus  haut ,  que  l'ignorance 
dans  la  pratique ,  et  non  la  théorie  de  l'art ,  à  la  quelle  je 
rends  toute  justice. 
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forme  de  voiile;  mais  comme  ils  savent  que  cela 
ne  durera  pas  long-temps,  ils  ajustent  en-dessus 
deux  planches  qui  se  rencontrent  sous  un  angio 
quelconque  dont  le  sommet  est  en  haut,  et  sur 
ces  planches  ils  posent  de  la  maçonnerie  en 
pierres  de  toutes  les  formes  et  avec  force  mauvais 
mortier.  Ce  qu'ils  ont  prévu  ne  tarde  pas  d'ar- 
river. Quelquefois,  dès  la  première  année,  la 
courbe  en  pierre  de  taille  est  toute  disloque'e  ; 
mais  la  petite  voûte  recliligne  qui  est  au-dessus, 
tient  bon  et  doime  aux  gens  le  temps  de  sesauver, 
ou  même  d'étayer  la  maison. 

C'est  pourtant  à  ces  périlleuses  habitations 
que  l'on  donne  le  nom  pompeux  à' hôtels  ^  lors- 
qu'on les  destine  à  recevoir  le  voyageur  que  son 
étoile  aventureuse  conduit  par  là.  Au  reste,  lia 
ville  est  dans  une  position  agréable  entre  plu- 
sieurs vallons  charmans. 

En  partantdeMassiac,  pouralleràSaint-Flour, 
on  gravit  une  côte  rapide  qui  borne  long-temps 
la  vue.  C'est  dans  de  telles  circonstances  que  le 
pro.noneur,  n'étant  point  distrait  par  les  objets 
environnans,  laisse  volontiers  courir  ses  pensées 
en  arrière.  La  vanité  des  gens  de  IVIassiac  ,  met- 
tant le  nom  d  hôtels  sur  leurs  cabarets  me  revint 
à  l  esprit.  Cette  vanité  me  tit  penser  à  d  autres, 
et  de  vanités  en  vanités,  je  méditai  jusqu'à  la 
consistance  d'iui  chapitre. 
yaiiiie's.        ç^Q  n'est  pas  unedécouvcrte  que  la  vanité  :  cH^ 
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était  connue  avant  Salomon ,  elle  nons  survivra. 
Les  vaniteux  mourront,  la  vanité  ne  mourra 
pas;  mais  capricieuse  comme  la  mode,  qui  est 
sa  fille  chérie,  non-seulement  cette  passion  bi- 
zarre change  de  costume  et  de  langage;  mais  sans 
jamais  rien  perdre  de  son  domaine  ,  elle  déplace 
sans  cesse  le  siège  de  sa  domination  ,  tantôt  des- 
cendant avec  sa  cour  des  hauteurs  dans  la  plaine, 
tantôt  se  portant  du  centre  aux  extrêmes  fron- 
tières, puis  paraissant  tout-à-coup  concentrée 
dans  une  seule  tête  devant  laquelle  toutes  les 
autres  semblent  courbées  dans  la  poussière.  Mais 
ce  n'est  qu'une  hypocrisie ,  et  si  la  tête  glorieuse 
toinbe ,  les  autres  montrent  de  suite  la  dose  de 
vanité  qu'elles  tenaient  cachée. 

Nous  sommes,  je  crois,  à  une  de  ces  époques 
où  la  vanité  fatiguée  des  régions  supérieures,  se 
plaît  à  se  répandre  parmi  les  classes  subalternes 
et  à  s'y  familiariser;  son  caprice  du  moment  est 
(Je  disposer  la  nuiltitude  à  ne  plus  nommer  les 
choses  par  leur  nom. 

Voyez  cet  homme  vendant  en  boutique  ce  qu'il 
achète,  à  quelques  pas  de  là,  dans  un  magasin  : 
il  vous  paraît  simple,  modeste  et  étranger  à  toute 
prétention;  vous  voyez  en  lui  un  honnête  mar- 
chand content  de  son  état.  Cependant  si  vous 
avez  à  lui  écrire,  je  ne  vous  engage  pas  à  mettre 
le  mot  de  marchand  dans  la  suscription  de  votre 
lettre;  votre  honorée  ne  lui  ferait  pas  plaisir;  ses 
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parens ,  ses  amis  ,  mettent  ne'gocianl  ;  faites 
comme  eux.  JMais  la  fortime  le  favorise- 1- elle, 
a-t-il  lui-même  un  magasin,  et  vend  il  par  pièce 
et  par  quintal  ce  qu'il  débitait  à  Taune  et  à  la 
livre,  a-t-il  des  correspondans  ,  des  commis, 
enfin  tout  ce  qui  constitue  un  négociant;  vous 
vous  en  réjouissez  pour  lui ,  et  vous  êtes  bien  aise 
que  sa  nouvelle  position  justifie  le  titre  qu'il 
prenait  prématurément.  En  conséquence,  à  la 
première  occasion  ,  vous  le  lui  accordez  avec 
plaisir  ,  dans  la  disposition  où  vous  êtes  tou- 
jours de  remplir  les  convenances,  et  de  satisfaire 
chacun  dans  ses  prétentions  raisonnables.  Vous 
voilà  donc  bien  tranquille  :  fausse  tranquillité; 
ce  nom  ne  plaît  plus,  depuis  qu'il  convient.  Tâ- 
chez de  savoir  la  raison  de  commerce  de  cette 
nouvelle  maison ,  et  en  attendant ,  si  vous  êtes 
pressé  ,  mettez  à  tout  hasard  et  compagnie^  mais 
sans  le  mot  négociant.  De  même  aux  fabricans , 
aux  banquiers.  Quoi  !  direz- vous?  à  l'époque  où 
la  banque  fait  la  grande  aristocratie  de  l'Europe, 
on  dédaignerait  le  titre  de  banquier,  quelle  in- 
conséquence !  Eh  bien ,  en  écrivant  à  un  des  sei- 
gneursde  l'opulente  chaussée,  mettez  à  M.  N. ban- 
quier, et  puis  demandez  si  c'est  bien  là  ce  qu'il  y 
a  de  mieux?  Mais  je  sens  que  je  m'élève  trop; 
c'est  principalement  de  la  vanité  des  petits  que 
je  veux  traiter. 

II  n'y  a  plus  de  filles  de  boutique  chez  les  mar- 
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çhands ,  on  ne  voit  que  des  demoiselles  de  comp- 
toir. Il  n'y  a  plus  d'artisans,  il  n'y  a  que  des  ar- 
tistes. Les  maîtres  ouvriers  n'ont  plus  de  garçons 
ni  d'apprentis,  ils  ont  des  ouvriers  et  àes jeunes 
gens.  Je  disais  un  iour  à  mon  perruquier,  en- 
voyez-moi votre  garçon,  il  me  répondit  :  je  vous 
enverrai  mon  jeune  homme. 

Il  n'y  a  plus  de  métiers ,  il  n'y  a  que  des  états. 
Autrefois  un  jeune  garçon  apprenait  le  méfier 
de  tailleur,  de  chapelier;  aujourd'hui  il  embrasse 
l  état  de  chiffonnier,  de  décroteur  ;  on  sait  même 
que  ces  derniers  sont  artistes,  et  le  pinceau  qui 
cire  nos  bottes,  constitue  un  artiste  comme  ce- 
lui qui  vient  de  priver  Atala  de  ce  souffle  de  vie 
qu'il  va  porter  à  Galatée. 

Un  commissaire  de  police,  homme  de  mœurs 
irréprochafjles  ,  mais  que  ses  fonctions  mettent 
en  rapport  avec  des  gens  de  tous  les  étais  ^  racon- 
tait que  ces  misérables  créatures,  qui  gagnent 
ou  plutôt  qui  perdent  leur  vie  à  offrir  au  public 
de  dangereux  plaisirs,  disaient  autrefois,  lors- 
qu'elles étaient  appelées  à  son  tribunal,  pour 
quelque  scandale  bruyant  :  «  M.  le  commis- 
saire ,  depuis  que  je  Jais  le  métier^  on  n'a  jamais 
porté  de  plaintes  contre  moi  ;  mais  qu'aujour- 
d'hui elles  disent  :  INI.  le  commissaire,  depuis 
queyV  suis  dans  létat.  Jusqu'où  l'orgueil  peut- 
il  se  loger! 

Il  n'y  a  plus  de  savetiers  dans  Paris.  Voici  ce 
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qui  était  écrit  en  cirage,  il  n'y  a  pas  long-temps 
au-dessus  de  la  boutique  d'un  de  ces  artistes: 

ISIT    ON   ENTRE 

PRE?ID    LE    RAT 

COMODAGE    DES 

"VIELLE    CHOSURES. 

Certainement  cet  entrepreneur  ne  se  croyait  pas 
savetier  ,  et  si  Tiercelin  s'était  avisé  d'aller  lui 
demander  des  leçons  de  costume  et  de  langage 
pour  son  rôle  du  père  l'Empeigne  ,  il  est  pro- 
bable qu'il  aurait  été  reçu  avec  une  dignité  qui 
l'aurait  averti  de  n'y  plus  revenir. 

Les  cordonniers  eux-mêmes  deviennent  très- 
rares;  ils  s'élèvent  tous  en  bottiers ,  et  même  s'ils 
ont  plus  d'une  douzaine  de  paires  de  bottes  dans 
leur  boutique ,  ce  sont  à^sfabricaus  de  bottes. 

Que  sont  devenus  ces  cabarets  dont  la  tradi- 
tion seule  et  les  dictionnaires  nous  ont  conservé 
Je  mot  ?  Vous  ne  voyez  dans  Paris  que  des  mai" 
sons  de  commerce  du  bon  coin ,  ou  même  du 
hon  coings  et  si  un  auteur  comique  s'avisait  de 
mettre  ,  aujourd'hui ,  dans  la  bouche  d'un  de  ses 
interlocuteurs,  des  vers  semblables  à  ceux-ci: 

Jlem ,  je  lègue  à  mon  marchand  de  vin, 
Ua  coquin  qui  demeure  au  cabaret  voisin ,  etc. 

il  risquerait  de  n'être  pas  compris,  ou  d'être  ac- 
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cusé  (le  porter  sur  la  scène  française  nii  langage 
trop  grossier. 

En  effet,  notre  langage  s'est  policé,  raffiné,  à 
nn  point  inconcevable,  depuis  vingt -cinq  ans. 
Par  exemple ,  la  réaction  contre  le  mot  citoyen 
a  été  poussée  aussi  loin  que  possible.  Il  y  a  bien 
une  certaine  classe  gothique,  stationnaire,  im- 
mobile, qui  n'a  aucunement  profité  de  l'épura- 
lion  de  la  langue,  et  dans  laquelle  un  homme, 
fût-il  duc  ou  prince,  dit  encore,  en  parlant  de  la 
femme  que  le  mariage  lui  a  donnée  et  dcsenfans 
qui  en  sont  provenus:  ma  femme  ,  mes  fils,  mes 
lillos.  Mais  dans  la  partie  perfectible,  pour  qui 
les  progrès  de  la  civilisation  ne  sont  pas  perdus, 
où  l'on  se  respecte  ,  un  monsieur  «Ht  en  parlant 
de  sa  femnje  :  ma  darne ,  en  parlant  de  ses  filles, 
mesdemoiselles.  Par  exemple ,  ma  dtmie  ne  m'a 
donnéque  (\qs demoiselles.  S'il  demande  à  un  de 
ses  amis  des  nouvelles  de  son  ménage,  il  lui  dit: 
comment  se  porte  votre  dame  ^  où  sont  vos  de- 
moiselles? et  s'ils  sont  assez  familiers  pour  se  tu- 
toyer, il  n'hésitera  pas  de  lui  dire  :  comment  va 
ta  dame  ;  ce  qui  est  le  comble  du  raffinement; 
parce  que  cela  prouve  que  l'intimité  dans  la- 
quelle on  vit,  ne  nuit  aucunement  à  l'observance 
des  égards  que  l'on  se  doit. 

Il  y  a  même  une  province  où  Ton  est  allé  plus 
loin  que  partout  ailleurs,  dans  ce  genre.  Les 
femmes  ne  mettent  plus  de  garçons  au  monde  : 
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on  accouche  d'un  cavalier.  Et  il  y  a  snr  cela  des 
miances  de  langage  accomniodoes  anx  circons- 
tances qui  sont  très- délicates.  Par  exemple,  un 
honnête  artisan,  en  Cisquette  et  en  veste  ronde, 
vous  dira  familièrement,  dans  le  cours  de  la  se- 
maine: mon  épouse  est  accouchée  d'un  petit 
Monsieur;  mais  le  dimanche  ,  avec  son  habit  et 
son  chapeau  à  cornes,  le  sentiment  de  sa  dignité 
ne  lui  permet  pas  de  dire  autrement  que  :  ma 
!>«/«(?  est  accouchée  à' un  Cavalier. 

J'ai  rencontré,  sur  ma  route,  une  femme  qui 
venait  des  Indes,  et  qui  disait  que,  dans  ce  pays- 
là  ,  le  climat  était  plus  dangereux  pour  les  Mes^- 
sieurs  que  pour  les  Dames  :  tant  elle  avait  peur 
de  souiller  sa  bouche  des  expressions  ignobles 
d  honirnes  et  de  femmes. 

J'entendis  un  jour ,  à  une  table  d'hôte,  im  des 
commensaux  élever  la  voix  et  débuter  par  ces 
mots:  Les  voyageurs  français  et  étrangers....  je 
prêtai  l'oreille  ,  curieux  de  savoir  ce  qu'on  al- 
lait dire  des  Chardin  ,  des  Bonpland  ,  des  Hum- 
boîdt ,  des  INIungo-Parck.  Plusieurs  noms  beau- 
coup moins  connus  se  succédèrent  rapidement; 
je  me  reprochais  d'avoir  laissé  passer  par  mailles 
quelques  volumes  des  Annales  de  M.  Malte- 
Brun;  mais  à  la  longue,  la  suite  du  discours 
me  fit  connaître  qu'il  s'agissait  de  commis-mar- 
chands en  tournée.  Ces  messieurs  ne  s'appellent 
phis  autrement  que  voyageurs  ^  tout  court.  J'en 
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ni  eu,  depuis,  la  certitude  très-complctte  Ils  com- 
posaient presque  la  totalité  de  la  table  en  ques- 
tion ,  et  ne  parlaient  par  conséquent  que  pour 
eux;  ce  qui  ne  laissait  pas  d'être  divertissant 
pour  quelqu'un  dont  ils  ne  s'occupaient  guère. 

C'est  avçc  de  telles  réflexions  que  j'atteignis  le 
sommet  de  la  montagne  de  IMassiac;  et  ces  pen- 
sées me  conduisirent  même  pendant  quelque 
temps  sur  le  plateau,  .l'en  fus  distrait  par  la  vue 
de  grands  jalons  en  bois  ,  que  l'on  a  placés  sur  le 
chemin ,  pour  guider  les  voyageurs  dans  les  temps 
où  la  neige  est  épaisse.  Comme  on  n  est  pas 
souvent  gâté  par  ces  attentions  pour  le  public; 
bien  que  ce  fût  alors  dans  la  belle  saison ,  et  qu'il 
fît  très- chaud,  je  remerciai  ceux  qui  étaient 
à  remercier  ,  sans  les  connaître  ,  de  cette 
prévoyance  philantroplque.  Mais  comme  je 
trouve  toujours  quelque  chose  à  redire  dans  ce 
qu'il  y  a  de  mieux ,  et  que  je  suis  d'autant  plus 
exigeant ,  que  je  suis  plus  imparfait ,  comme 
c'est  l'usage,  j'aurais  voulu  que  ces  grands  po- 
teaux fussent  plantés  dans  des  pierres ,  au  lieu  de 
l'être  dans  la  terre,  où  ils  pourriront  bientôt.  Et 
ce  n'eût  pas  été  une  grande  augmentation  de  frais; 
car  il  y  a  positivement,  à  peu  de  distance  du  che-. 
min,  de  grosses  roches  détachées  qui  auraient 
merveilleusement  convenu  pour  cela. 

Je  descendis  long-temps  pour  arriver  an  pied     Ïloor. 
de  Saint-Flour  ;  puis  il  me  fallut  gravir  une  côte 
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rapide  pour  parvenir  an  sommet  du  rocher  vol- 
canique £i:r  lequel  cette  ville  est  perchée.  Ce  n'est 
pas  la  peir-e  d'être  si  haute ,  pour  être  si  laide.  Il 
n'y  a  de  remarquable  que  la  cathédrale  qui  est 
belle  de  reste  pour  Saint-Flour ,  et  une  prome- 
nade de  laquelle  on  a  une  vue  plus  élepdue  qu'a- 
gréable. En  partant  de  cette  promenade  pour 
prendre  la  route  de  Chaudes- Aiguës,  on  voit  (\es 
gerbes  de  prismes  basaltiques,  les  uns  droits ,  les 
autres  fléchis,  et  supportant  une  lave  confuse.  En 
d'autres  endroits  ces  prismes  réunis  en  faisceaux 
sont  très-petits  et  se  délitent  naturellement. 

Les  chaudronniers  de  Saint-Flour  font,  d'eux- 
mêmes,  assez  de  bruit  dans  le  monde,  pour  que 
je  n'en  parle  pas.  Mais  je  noterai  que  je  ne  pus 
y  trouver  une  boutique  de  parapluies  ,  pour 
acheter  un  fourreau  en  remplacement  de  celui 
que  j'avais  perdu  ;  et  cependant  c'était  im  jour 
de  foire.  Il  se  fait,  dans  cette  ville,  un  com- 
merce considérable  de  fromages  qui  y  sont  ap- 
portés de  tous  les  environs. 

En  continuant  ma  route  vers  Chaudes-Aiguës, 
j'arrivai  à  un  chemin  coupé  sur  le  flanc  d'une 
montage  escarpée ,  qui  doit  être  effrayant  pour 
les  personnes  en  voiture.  C'est  comme  la  cor- 
niche de  Gênes.  Il  dure  ainsi  pendant  plus  d'une 
heure  et  suit  long- temps  le  cours  d'une  petite 
rivière  qu'on  appelle  la  Truyère ,  au-dessus  de 
laquelle  on  est  suspendu  à  deux  ou  trois  cents 
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pieds,  sans  garde-fon.  Ce  chemin ,  auquel  on  tra- 
vaille, mais  très-faiblement,  coûtera  beaucoup 
avant  d'être  terminé.  Il  faut  souvent  faire  jouer 
la  mine,  pour  détacher  des  masses  de  granit  schis- 
teux de  la  roche  qui  constitue  cette  montagne. 

Chaudes-Aiguës  est  une  petite  bourgade  fort  Chaudes- 
laide  qui  a  pourtant  une  assez  belle  église.  Elle 
doit  son  nom  à  une  fontaine  très-chaude  qui  est 
fort  utile  aux  habitans.  Des  canaux  en  bois  en 
conduisent  Teau  dans  presque  toutes  les  maisons; 
elle  sert  à  tremper  la  soupe,  à  laver  la  lessive,  à 
échauder  les  cochons,  etc.  Dans  Thiver  elle  ré- 
chauffe les  maisons.  On  médit  qu'elle  était  à  pea 
près  à  la  température  de  l'eau  bouillante:  je  n'y 
ai  point  vu  plonger  le  thermomètre.  Cette  eau  est 
Irès-ferrugineuse  et  fortifie  l'estomac,  on  la  prend 
aussi  en  bains  de  cuve  et  en  bains  de  vapeur ^ 
contre  les  rhumatismes  et  autres  douleurs.  Mais 
elle  n'est  fréquentée  que  par  les  gens  du  voisinage. 
Elle  attend  que  quelque  brillant  favori  d  Escu- 
lape  la  mette  en  vogue  :  Habent  et  sunfata  aquœ. 
Si  la  route  de  Paris  en  Espagne  par  l'x^uvergne, 
le  Rouergue ,  le  Languedoc  et  le  Roussillon ,  s'a- 
chevait, Chaudes-Aiguës  et  sa  fontaine  bouillante 
seraient  connues  de  plus  de  monde,  et  peut-être 
qu'un  jour  leur  réputation  irait  de  pair  avec  Ba- 
gnères  ,  Bath,  Spa,  Pyrmont.  Chaudes-Aiguës 
est  dans  un  vallon  étroit ,  mais  du  moins  boisé 
et  traversé  par  un  joli  ruisseau,  où  l'on  pêche  de 
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fort  bonnes  truites.  Je  croîs  que  Tair  y  est  bon  ; 
car  j'y  ai  vti  , 'pour  nn  aussi  petit  endroit,  vm 
gronpe  assez' considérable  de  jeunesse,  qui  m'a 
paru  saine  et  vigoureuse- 

A  peu  de  distance  de  la  ville,  la  route  de  Rodez 
passe  à  travers  un  rocher  que  je  croirais  avoir  été 
fendu  par  Tépée  de  Roland,  si  le  bon  archevêque 
Turpin  nous  eût  appris  que  leterrible  comte  d'An- 
gers eût  passé  par  là.  Un  peu  plus  loin  ,  un  au- 
tre rocher  présente  une  fenêtre  naturelle  d'un 
effet  très-remarquable.  Voilà  de  ces  aspects  aux- 
quels je  voudrais  que  les  paysagistes  appliquassent 
l'expression  de  miniques  de  l'abbé  Haûy.  Au 
reste  ,  ces  rochers  sont  de  granit  ;  mais  bientôt 
après  ,  sur  la  même  route  ,  on  se  retrouve  dans 
les  laves  et  les  basaltes  ,  et  même  ,  pendant  un 
espace  de  quelques  centaines  de  toises  ,  le  che- 
min ,  qui  sans  doute  est  dangereux  pendant  les 
grandes  neiges  ,  est  jalonné  par  des  prismes  ba- 
saltiques que  Ion  trouve  dans  les  environs.  On 
voit  en  effet ,  dans  différens  endroits  sur  la  gau- 
che et  sur  la  droite  du  chemin  ,  des  faisceaux 
de  ces  prismes,  le  plus  souvent  surchargés  de  lave 
confuse  ;  *  ces  groupes  de  basalte  occupent  assez 

*  J'appelle  ici  lave  confuse  ce  qui  serait  plus  exactement 
nommé  basalte  amorphe  ;  mais  c'est  que  ,  penchant  pour 
le  système  vuloanit  n  ,  je  ne  cousicîèi  e  le  basalte  que  comme 
une  lave  produite  seulement  et  consolidée,  avec  des  cir- 
constances dilïl'rentes  que  la  lave  commune. 
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tVequemnient  les  sommités  des  montagnes ,  où 
ils  forment  un  dernier  surhanssement ,  un  petit 
comble.  Je  remarquerai  encore  en  passant  que 
la  lave  et  le  basalte  forment  les  meilleurs  maté- 
riaux que  je  connaisse  pour  la  construction  des 
chemins  ;  partout  où  je  les  ai  vus  employés  ,  la 
route  était  plus  belle  et  plus  solide  qu'ailleurs, 
jamais  détrempée  par  la  pluie  ,  quelque  violente 
qu'elle  fût  ou  eût  été. 

Comme  c'est  entre  Chaudes-Âigues  et  la  Guyolc 
que  l'on  passe  de  l'Auvergne  dans  le  Rouergue  , 
je  veux  dire  ici  un  mot  d'adieu  à  la  première  de 
ces  provinces  ,  que  je  regarde  conmie  celle  de 

rance  qui  ,  a  surtace  égale  ,  renrerme  le  plus  iions  éneia- 

de  beautés  naturelles  et  de  choses  curieuses.  Le  "^^  *»«  ''Au- 
vergne. 

peintre,  le  naturaliste,  le  médecin,  l'agriculteur, 
y  trouvent  sans  cesse  de  quoi  admirer  ,  étudier  , 
méditer.  D'après  ce  que  je  vous  ai  dit  plus  haut, 
ce  n'est  pas  sous  le  rapport  de  l'industrie  agri- 
cole que  cette  province  peut  être  un  sujet  déton- 
nement;  mais  l'admirable  fertilité  du  sol,  dans  la 
Limagne ,  et  le  travail  opiniâtre  et  infatigable  du 
cultivateur  qui  exploite  ce  sol ,  donnent  une  ri- 
chesse et  une  variété  de  produits  qui  cliarmenl: 
l'œil  ,  même  de  celui  qui  regrette  que  quelque 
industrie  ne  vienne  pas  épargner  un  peu  de  sueur 
à  ce  peuple  laborieux.  Pour  vous  prouver  com- 
bien l'Auvergnat  repousse  toute  amélioration,  je 
vous  dirai  que  j  ai  parcouru  trois  fois  l'Auvergne  ; 
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la  première  fois,  <Je  Test  à  l'ouest ,  par  le  milten 
de  sa  partie  septentrionale,  c'est-à-dire  par 
Thiers  ,  Clermont ,  Pons-Gibant;  la  seconde 
fois,  de  l'ouest  à  l'est,  dans  sa  partie  méridio- 
nale, par  z\rgentac,  Aurillac,  Saint -Floiir,  etc. 
jusqu'au  Velay  ;  enfin  ,  cette  dernière  fois,  du 
nord  au  sud  par  son  grand  diamètre  ,  depuis  Gan- 
nat  jusqu'à  Chaudes-Aigues.  Eh  bien!  dans  toutes 
ces  courses,  je  n'ai  pas  vu  un  mouton  d'Espagne  : 
je  sais  cependant  que  ,  dans  le  département  du 
Puy-de-Dôme, on  compte  environ  mille  à  douze 
cents  mérinos:  mais  qu'est-ce  que  c'est  que  ce 
nombre  surune  quantité  d'environ  sixa  sept  cent 
mille  moutons  que  fournissent  les  bergeries  de  ce 
département!  Combien  n'y  a-t-il  pas  de  fermes 
dans  le  nord  de  la  France  dont  une  seule  possède 
autant  de  mérinos  que  cela?  Quant  au  départe- 
ment du  Cantal  ,  il  est  encore  vierge  là -dessus. 
Sous  le  rapport  de  l'industrie  manufacturière 
et  commerciale ,  l'Auvergnat  s'est  montré  moins 
rétif.  Le  papier  d'Auvergne  a  passé  long-temps 
pour  le  plus  beau  de  l'Europe;  ceux  de  Hollande, 
d'Angleterre  ,  et  de  quelques  manufactures  de 
France  ,  l'ont  successivement  surpassé  :  mais  il 
conserve  encore  une  honorable  réputation.  La 
coutellerie  de  Thiers  a  le  mérite  bien  précieux 
de  pouvoir  se  livrer  à  très-bas  prix ,  et  par  con- 
séquent d'être  d'un  débit  assuré  dans  la  classe  la 
plus  nombreuse  de  la  société.  L'exploitation  des 
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charbons  de  terre  devient  de  plus  en  pins  impor- 
tante pour  l'Auvergne.  Enfin  c'est  une  indusirie 
que  d'avoir  appliqué  la  force  et  la  patience  des 
enfans  de  l'Auvergne  partout  où  de  pénibles  tra- 
vaux étoient  à  faire.  Ces  émigrations  animelles 
qui  répandent  des  Auvergnats  dans  toute  la 
France  et  dans  toute  l'Espagne  ,  non-seulement 
font  vivre  de  nombreux  natifs  sur  le  terrain 
étranger  ,  mais  ces  coureurs  no  rentrent  point 
sans  rapporter  an  camp  quelque  butin  ,  qui  sert 
au  soulagement  de  la  partie  résidante.  Ainsi  que 
l'Angleterre  a  une  compagnie  des  Indes  ,  l'Au- 
vergne a  une  compagnie  d'Espagne,  qui  expédie, 
non  pas  des  flottes  ,  mais  de  jeunes  et  robustes 
montagnards,  qui  vont  jusqu'aux  colonnes d  Her- 
cule, oflrant  partout  le  travail  de  leurs  bras  ner- 
veux  et  de  leurs  larges  échines. 

Quant  au  commerce  ,  la  principale  branche 
d'exportation  de  rx\uvergne  est  en  bétail  ;  il  des- 
cend tous  les  ans  de  ses  montagnes  une  quantité 
considérable  de  jeuues  bœufs  el  de  génisses  ,  qui 
se  vendent  dans  les  provinces  voisines  ,  mais 
surtout  dans  le  Périgord  et  le  Bordelais.  Les  va- 
ches du  ÎMont-d  Or  et  du  Cantal  soni  fort  giandes 
et  fort  belles,  elles  ont  abondamment  du  laii  dans 
la  montagne  :  mais  comme  les  Bordelais  et  leurs 
voisins  qui  achètent  des  génisses  d'Auvergne  les 
mettent  à  la  charme,  elles  ont  alors  fort  peu  de 
lait  :  à  cela  près  .  les  soins  qu'on  en  a  dans  ces 
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pays  leur  permettent  (l'acquérir  tout  leur  dé- 
veioppemeiit ,  et  elles  ont  des  veaux  qui  devien- 
nent les  plus  beaux  bœufs  de  France. 

Le  fromage ,  produit  de  la  vache ,  est  aussi  un 
article  liés  i  mportant  de  l'exportation  de  l'Auver- 
gne. Enfin  cette  province  fait  descendre  jusqu'à 
Paris  des  vins  et  des  fruits  ;  ses  trains  de  bois  de 
sapin  vont  jusqu'à  Nantes  ;  autrefois  elle  four- 
nissait des  mâts  pour  la  marine  ,  que  l'on  tirait 
des  forêts  de  la  Chaise  -  Dieu  ;  mais  ces  géants 
de  la  montagne  sont  exterminés  pour  long- 
temps. J'o\ibliais  de  vous  dire  que  l'Auvergne 
fabrique  et  vend  beaucoup  de  toiles. 

La  ville  de  Clermont ,  placée  entre  la  monta- 
gne et  la  plaine  ,  fait  un  commerce  assez  consi- 
dérable ;  les  montagnards  viennent  y  chercher 
des  blés  ,  des  vins  ,  des  outils  ,  des  habits  ,  etc.  ; 
ils  y  vendent  du  bétail ,  des  fromages  ,  des  bois , 
du  charbon ,  etc.  :  cette  ville  est ,  en  outre ,  nne 
étape  de  commerce  entre  Lyon  et  Bordeaux. 

Je  vous  ai  nommé  quelques-uns  des  hommes 
célèbres  qui  ont  illustré  l'Auvergne  moderne. 
Quelques  noms  des  anciens  Arvernes  sont  venus 
jtisqn'à  nous.  Le  puissant  Anibigatus ,  le  riche 
Luerius  ,  l'aventureux  Eituitus  ,  l'opiniâtre 
Vercingetorix,  à  l'aide  des  historiens  romains, 
cheminent  dans  l'immortalité.  Je  faisais,  à  l'oc- 
casion de  ce  dernier,  le  plus  connu  de  tous, 
grâce  à  César  ,  l'obsi^rvation  que   partout    les 
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ambitieux  ont  pris  le  même  moyen  pour  arri- 
ver au  pouvoir  absolu,  celui  de  flafter  la  classe 
la  plus  infime ,  au  nom  de  la  liberté.  Le  père  de 
Vercingetorix  avait  été  massacré  par  sa  cité,  pour 
avoir  aspiré  à  Tempire.  Le  fils,  chassé  de  Ger- 
govia  parce  qu'il  veut  entraîner  ses  concitoyens 
dans  une  guerre  que  les  principaux  de  la  ville 
ne  jugeaient  pas  pouvoir  être  tentée ,  se  livre  à 
ia  populace  la  plus  misérable ,  proscrit  à  son 
tour  ceux  qui  l'avaient  banni,  devient  maître 
de  sa  patrie,  et  se  fait  nommer  roi.  Non  certes 
que  je  le  blâme  d'avoir  fait  une  guerre  vigou- 
rense  à  César;  mais  ses  cruautés  envers  ses  con- 
citoyens ,  l'atrocité  des  supplices  avec  lesquels  il 
organisa  sa  terreur ,  le  nom  de  roi  qu'il  prit  ou 
accepta ,  prouvent  assez  qu'à  l'exemple  de  son 
père ,  il  visait  plus  à  la  domination  qu'à  l'indé- 
pendance de  sa  patrie. 

On  a  plus  d'une  fois  comparé  les  Français  aux 
Athéniens.  Je  trouve  que  les  Gaulois  eux-mêmes 
avaient  déjà  un  trait  de  ressemblance  frappant 
avec  ce  peuple  mobile  ,  savoir  :  dans  leur  facilité 
à  se  laisser  entraîner  par  les  conseils  de  quelques 
hommes,  et  par  l'envie  qui  les  portait  ensuite  à 
perdre  ces  mêmes  hommes,  soit  que  les  événe- 
mens  ne  répondissent  pas  à  leurs  promesses, 
soit  au  contraire  qu'on  fût  fatigué  de  leurs  succès 
ou  de  leur  crédit. 

Par  exemple,  les  Hcîvéliens  se  laissent  per- 
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suader  par  Orgetorix  de  quitter  en  niasse  leur 
pays  pour  aller  s'établir  dans  une  autre  contrée 
de  la  Gaule  ;  puis  tout-à-coup  ils  lui  font  soti 
procès ,  et  il  est  obligé  de  se  tuer  pour  éviter  le 
supplice  qui  Tattend.  Toutefois,  ils  n'en  suivent 
pas  moins  le  projet  qu'il  avait  proposé.  On  n'est 
pas  plus  fou  et  plus  Athénien  que  cela.  Je  pour- 
rais vous  citer  beaucoup  d'autres  faits  analogues  à 
celui-ci;  mais  pour  en  revenir  aux  Arvernes  et  en 
finir  avec  ceux,  je  vous  dirai  que  le  nom  dAr- 
^'^r/ï/ approche  tellement  d'Averne,  et  le  pays 
présente  tant  de  preuves  inconstestables  d'une 
ancienne  conflagration  ,  que  je  suis  disposé  à 
croire  que  ce  mot  avait  la  même  origine  que  le 
mot  avern£  des  latins.  Ils  pouvaient  très-bien 
l'un  et  l'autre  provenir  d'une  langue  qui  aurait 
été  commune  à  la  Gaule  et  à  lltalie  avant  que 
celle-ci  eût  son  langage  changé  par  les  colonies 
grecques  et  phrygiennes  qui  s'y  établirent.  Vous 
savez  les  traditions  qui  s'étaient  conservées  sur 
l'étendue  de  la  domination  des  Celtes  ;  mais  je 
laisse  ce  trait  d'érudition  à  débrouiller  aux  ar- 
chéologues capables  de  nous  expliquer  sur  quels 
titres  se  fondaient  les  prétentions  des  Arvernes  à 
descendre  des  Troyens  non  moins  que  les  Ro- 
mains. Au  reste,  en  admettant  cette  prétention, 
leur  voilà  une  origine  commune  ,  et  c'est  tout 
ce  qu'il  me  faut. 

Je  vous  ai  si  long  -  temps  entretenu ,   mon 
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cher  frère  ,  de  la  figure  de  l'Auvergiie  et  de  ses 
habitans  ,  que  je  suis  forcé  ,  sous  peine  d'être 
éfernel  ,  de  vous  dire  bien  peu  de  choses  de  son 
liistoire.  Ainsi  que  la  plupart  de  nos  provinces  , 
l'Auvergne,  après  avoir  é(«î  long-temps  gouver- 
née par  des  ducs  et  des  comtes  amovibles  ,  fut 
soumise  à  des  comtes  hérp<lifaires  qui  s'y  main- 
tinrent jusqu'à  Gui  II  ,  lequel  fut  dépouillé  de 
son   comté  par  Philippe-Auguste,  qui  ne  lui 
laissa   qu'un  petit  canton   dont   Vic-le-Comte 
était  le  chef-lieu  ;  tout  le  reste  fut  réuni  à  la 
couronne.   Saint    Louis  donna   l'Auvergne    en 
apanage  à  son  frère  Alphonse,  sous  le  titre  de 
comté  ;  mais  ce  prince  étant  mort  sans  enfans , 
le  comté  d'Auvergne  fut  de  nouveau  réuni  à  la 
couronne  ,  dont  il  fut  encore  séparé  en  i36o  par 
le  roi  Jean,  qui  lérigea  en  duché  en  faveur  de 
son  fils  Jean  ,  déjà  duc  de  Berry.  Ce  duc  trans- 
porta en  i4oo,  du  consentement  de  Charles  VI, 
le  duché  d'x\uvergn(*  à  sa  fille  iNIarie  ,  lorsqu'elle 
épousa  Jean  de  Bourbon,  comte  de  Clermont, 
à  la  charge  de  réversion  à  la  couronne  en  ca,s 
d'extinction  de  la  postérité  masculine  de  Jean. 
Le  cas  étant  arrivé  en  i6i>7  ,  le  duché  d'Auvergne 
fut  réuni  à  la  couronne. 

L'Auvergne  appartient  aux  provinces  méri- 
dionales ,  plus  par  son  langage  que  par  sa  lati- 
tude ,  son  climat  et  ses  productions.  Dans  la  di- 
vision i\es  Gaules,  selon  César,  elle  faisait  partie 
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fie  la  Celtique  ,  et  y  tenait  un  rang  distingué. 
Aqiiiiaine.  Augusle  la  compHt  dans  la  première  Aquitaine  , 
qui  aurait  dû  êlre  la  secon<]e  ,  selon  Tordre  d'an- 
cienneté ;  mais  un  maitre  du  inonde  s'embar- 
rassait peu  des  prétentions  de  quelques  peuplades 
gauloises  :  et  la  véritable  Aquitaine  ,  celle  de 
César,  perdit  son  nom  ,  et  fut  appelée  Novem- 
Popuianie.  Adrien,  qui  était  un  érudit ,  le  lui 
rendit,  et  en  fit  la  troisième  Aquitaine.  La  se- 
conde se  composait  de  ce  que  nous  appelons  le 
Périgord,  laSaintonge  et  le  Poitou.  Sous  nos  rois 
de  la  deuxième  et  troisième  de  la  race ,  les  limites 
de  l'Aquitaine  ,  nommée  par  la  suite  Guyenne, 
ne  changèrent  pas  moins  ,  et  l'Auvergne  se 
trouva  tantôt  dedans,  tantôt  dehors.  J'ai  grande 
envie,  à  cette  occasion,  de  dire  une  l)éti£e,  mais 

Elasticité  ...  i      .  i  i  '      *. 

fîps  noms  ^"^  j^  crois  ueuve  ,  c  est  quelque  chose  :  c  est 
propic.  qu'il  n'y  a  rien  d'élastique  ,  rien  qui  prête  et  se 
retire  comme  un  nom  propre.  Cela  va  à  tontes 
les  tailles;  cela  vous  couvre  un  héros  comme  un 
faquin,  un  empire  comme  un  village.  11  y  eut 
un  temps  où  il  fallait  s'y  prendre  bien  juste  pour 
naître  Romain.  A  quelques  milles  à  l'écart  on 
se  trouvait  Albain  ,  Sabin  ,  Yéïn ,  ou  toute  autre 
chose.  Avec  le  temps  cet  honneur  devint  plus 
facile  ;  et  l'on  put  naître  Romain  depuis  l'Eu- 
phrate  jusqu'au  Tage  ,  depuis  le  Bagradas  jus- 
qvi'au  Veser  :  c'est  de  la  marge.  Par  la  suite,  ce 
terrain  se  rétrécit  beaucoup. 
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Chez  nom ,  Charlemagne  étendit  ses  grands 
bras  depuis  l'Elbe  jusqu'à  TEbre  ;  et  de  nos 
jours  ,  si  le  Kremlin  n'avait  pas  porté  à  la  tête 
d'un  certain  homme ,  jusqu'à  lui  faire  oublier 
qu'il  gelait  Ihiver  sous  le  58'  degré,  la  domi- 
nation française  se  serait  probablement  mon- 
trée ,  au  moins  pour  un  temps  ,  depuis  les  co- 
lonnes d'Hercule  jusqu'aux  Portes  Caspiennes; 
ce  qui  est  une  jolie  longueur. 

C'est  en  vous  laissant  un  si  beau  texte  à  médi- 
tations sur  les  vicissitudes  de  la  fortune ,  que  je 
cesse  de  vous  parler  de  l'Auvergne  ;  mais  ,  si  je 
puis  la  revoir  ,  je  la  reverrai. 

Adieu,  mon  cher  frère;  embrassez  pour  moi 
tout  ce  que  vous  avez  de  cher  autour  de  vous. 
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Perpignan,  ce  24  juin  jSig. 

La  Guiolf.  —  beaux  prismes  basalliqoes.  —  Etalons. — 
Réflexions  sur  le^  haras.  —  Espalion.  — Allcratioii  du 
basalte.  —  Abbaye  d'Aubrac NoëL 


Je  profite,  mon  cher  frère,  de  l'habitude  que 
j'ai  contractée  ,  en  route,  de  me  lever  de  bon 
matin ,  et  je  consacre  mes  premières  heures  à 
m'entretenir  avec  vous;  le  reste  du  jour,  je  jouis 
de  la  conversation  des  hôtes  aimables  qui  m'ont 
fait  ici  un  accueil  inspiré  par  une  amitié  de 
trente  ans.  Mais  je  suis  loin  de  pouvoir  encore 
vous  parler  de  Perpignan.  La  dette  anglaise  ne 
croît  pas  plus  rapidement  que  le  déficit  de  ma 
correspondance.  Je  ne  sais  si  ma  résidence  à  Ba- 
gnères-de-Luclîon  me  mettra  à  même  de  com- 
bler ce  gouffre.  Jusque-là  je  ne  m'en  flatte  pas; 
La  Gt;ioi.r.  mais ,  en  attendant ,  j'amoi  lis  ce  que  je  pin's. 

La  Gniole ,  premier  endroit  que  je  rencontrai 
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dans  le  Rouergne ,  est  une  laide  et  pauvre  bour-  BeanT:  piis- 
gade ,  mais  très-remarquable  par  les  beaux  pris-  "'t-'c^ues^ 
mes  basaltiques  qu'on  y  voit.  D'abord ,  Tcglise 
est  bâtie  sur  une  roche  composée  de  prismes 
énormes;  de  plus,  cette  église  est  entourée  de 
terrasses  soutenues  par  des  murs  en  entier  com- 
posés de  prismes  arrangés  sans  aucun  mortier. 
Plusieurs  murs  de  maisons  et  de  clôtures  sont 
construits  de  la  même  manière  ,  mais  avec  des 
prismes  moins  gros  que  ceux  de  la  terrasse  de 
l'église.  Au  milieu  des  prismes  non  remués,  qui 
forment  la  roche  sur  laquelle  l'église  est  assise , 
il  se  trouve  des  frênes  magnifiques,  comme  j'en 
ai  vu  rarement.  Cet  arbre  si  beau  et  si  utile  pa- 
rait se  plaire  dans  les  produits  volcaniques.  On 
trouve  près  de  la  Guiole  (à  ce  qu'on  m'a  assuré 
dans  l'endroit ,  car  je  n'en  ai  pas  vu  ) ,  du  seigle 
carbonisé  fossile  ,  comme  on  trouve  du  blé  dans 
la  vallée  de  Rovat.  On  prélend ,  dans  le  pays, 
que  la  ville  a  été  anciennement  brûlée  par  les 
Anglais. 

Je  remarquai  a  la  Guiole  qu'on  n'y  taille  ja 
mais  le  basalte  ;  on  ne  l'emploie  que  brut ,  sans 
doute  à  cause  de  sa  dureté.  Lorsqu'on  a  besoin 
d'une  pierre  de  taille,  on  se  sert  de  lave  ou  de 
granit ,  qui  ne  sont  fléjà  pas  tendres.  Au  reste, les 
prismes  basaltiques  de  la  Guiole  sont  les  plus 
beaux  que  j'aie  vus  ,  tant  pour  le  volvmie  que 
pour  la  finesse  du  grain  ;  il  me  sembla  même 
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qu'ils  s'oxidaieiit  moins  à  la  surface  que  ceux 
que  j'avais  vus  jusque-là. 

Etalons.  Je  vis,  à  la  Gniole  ,  deux  étalons  du  haras  de 
Rodez.  Ils  me  parurent  beaux;  l'un  est  espagnol , 
l'autre  russe  :  c'est  se  rencontrer  de  loin.  Je  se- 
rais curieux  de  savoir  lequel  produira  de  plus 
beaux  poulains.  Je  me  rappelle  avoir  vu  quelque 
part  que  les  étalons  danois  étaient  ceux  qui 
avaient  le  mieux  réussi  en  Auvergne.  Le  sol  et 
le  climat  du  Rouergue  ne  sont  pas  fort  différens 
de  ceux  de  cette  province.  Je  crois  ces  deux  pays 
très  propres  à  l'éducation  des  chevaux  fins,  parce 
que  le  terrain  y  est  montueux,  que  les  vallées 
offrent  assez  de  bons  fourrages  pour  les  approvi- 
sionnemens  de  foin  ,  et  les  hauteurs  des  terrains 
assez  peu  fertiles  pour  qu'on  les  consacre  sans 
regret  au  pacage  des  chevaux;  mais,  jusqu'à 
présent ,  on  s'y  est  attaché  de  préférence  à  élever 
des  mulets.  J'ai  vu,  dans  le  Rouergue,  beaucoup 
de  jumens  suivies  de  jeunes  mulets,  et  pas  une 
seule  suivie  d'un  poulain.  De  long-temps  il  n'y 
aura ,  dans  tout  le  midi  de  la  France ,  qne  les 
propriétaires  les  plus  aisés  qui  seront  curieux 
d'élever  des  chevaux,  et  seulement  pour  leur 
usage  ;  mais  les  spéculations  se  tourneront  vers 
les  mulets,  qui  se  vendent  si  jeunes  et  si  avan- 
tageusement aux  Espagnols. 

Réflexions  Daus  le  mémoire  circulaire  envoyé  par  ordre 
du  Roi  (  Louis  XIV  ) ,  et  à  la  demande  de  M.  le 
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dac  de  Bourgogne ,  pour  connaître  les  ressources 
et  les  besoins  des  provinces,  le  gouvernement 
exprime  particulièrement  le  désir  d'être  infor- 
mé. «  Pourquoi  ceux  qui  nourrissaient  ci-devant 
«  des  cavalles,  soit  les  paysans  pour  leur  service 
«  journalier,  soit  les  gentilshommes  et  personnes 
«  de  qualité ,  pour  leur  utilité,  service  et  plaisir, 
"  ont  cessé  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  Tintroduction 
«  des  chevaux  étrangers  au-dedans  du  royaume  ; 
«  et  Sa  Majesté  désire  que  non -seulement  les 
«  commissaires  examinent  les  moyens  par  Ics- 
«  quels  on  pourrait  parvenir  à  obliger  les  paysans 
*  à  reprendre  la  coutume  de  se  servir  des  cavalles, 
«<  mais  même  qu'ils  excitent  les  gentilshommes 
•t  et  personnes  de  qualité  à  rétablir  leurs  haras 
-  et  à  en  établir  de  nouveaux  ;  et  qu'ils  obser- 
«  vent  soigneusement  tous  les  lieux  qiii  se  trou- 
«  veront  dans  l'étendue  de  chaque  province 
«  propres  à  l'établissement  desdits  haras,  et  as- 
«  surent  les  gentilshommes  et  seigneurs  desdits 
«  lieux  qu'ils  ne  peuvent  rendre  un  service  plus 
"  agréable  à  Sa  Majesté  ,  que  de  rétablir  lesdits 
«  haras,  et  même  d'en  établir  de  nouveaux,  et 
«  que,  pour  leur  en  donner  plus  de  facilité,  Sa 
«  Majesté  a  déjà  donné  ses  ordres  pour  faire  ve- 
"  nir  des  chevaux  d'Espagne  et  des  Barbes, 
«  pour  servir  d'étalons,  lesquels  elle  donnera  à 
«  ceux  qui  s'appliqueront  à  satisfaire  aux  désirs 
«  de  Sa  Majesté.  » 
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La  cause  de  rabaiidun  des  ëtablisseniens  des 
haras  par  les  seigneurs,  était  dans  i'éloignemcnt 
où  ils  se  tenaient  de  leurs  châteaux  pour  résider 
a  la  cour,  et  dai»s  le  nouveau  genre  de  luxe  qui 
leur  était  imposé  et  qui  ne  leur  permettait  pas 
de  fournir  à  l'entretien  de  leurs  haras ,  surtout 
ne  pouvant  plus  les  surveiller.  Les  étalons  s'éloi- 
gnant,  les  paysans  n'avaient  plus  d  intérêt  à  te- 
nir plutôt  des  cavalles  que  des  chevaux ,  à  moins 
que  ce  ne  fût  pour  en  avoir  des  mulets. 

Aujourd'hui ,  que  nous  n'avons  plus  de  sei- 
gneurs et  que  le  nombre  des  grandes  propriétés 
est  fort  diminué,  le  gouvernement  est  obligé  de 
subst  ituer  partout  son  action  auxressources locales 
que  présentait  un  autre  ordre  de  choses.  On  a 
donc  augmenté  le  nombre  des  haras  du  gouver- 
nement ,  on  a  multiplié  les  succursales  de  ces 
grands  dépôts.  Un  commencement  d'améliora- 
tion dans  la  race  des  chevaux  se  faisait  sentir , 
lorsque  nos  désastres  en  Russie,  et  plus  encore, 
les  deux  invasions  que  la  France  a  souffertes , 
nous  ont  porté  un  vide  affreux  dans  cette  partie. 
Le  temps  et  les  soins  le  répareront  sans  doute, 
mais  je  crois  qu'il  y  aurait  des  moyens  d  accélé- 
rer l'amélioration  et  la  multiplication  des  che- 
vaux en  France. 

Jusqu'ici ,  on  ne  s'est  guère  occupé  du  perfec- 
tionnement de  la  race  que  par  les  étalons;  et  il 
ist  naturel  que  ce  soit  le  premier  moyen  qui  se 
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présente  à  l'espiit ,  car  c'est  le  plus  puissant  et 
le  plus  prompt.  En  effet,  un  étalon  sert  à  plu- 
sieurs jumens,  et  de  plus,  pour  les  qualités  ,  le 
poulain  tient  plus  du  père  que  de  la  mère.  Mais 
comme  pour  la  taille  c'est  le  contraire ,  ainsi 
que  cela  se  prouve  par  le  mulet,  où  le  produit 
du  baudet  et  de  la  jument  est  bien  plus  grand 
que  celui  du  cheval  et  de  lânesse ,  le  concours 
du  choix  des  jumeiis,  pour  l'amélioration  ,  ne 
doit  pas  être  négligé  ,  *  et  c'est  le  seul  moyen  de 
fixer  les  races.  Les  Arabes ,  dans  la  noblesse  àc 
leurs  chevaux,  ne  comptent  pas  seulement  les 
degrés,  mais  aussi  les  quartiers.  Le  gouverne- 
ment a  de  grandes  ressources  pour  ce  moyen 
auxiliaire.  Pourquoi ,  dans  les  réformes  des  écu- 
ries du  Roi  et  des  Princes  ,  dans  les  réformes  de^ 
chevaux  de  toute  l'armée,  tant  cavalerie  qu'ar- 
tillerie ,  une  commission  des  haras  ne  concour- 
rait-elle pas  avec  le  public  pour  l'achat  des  ju- 
mens? Une  bête  peut  être  borgne,  aveugle, 
sourde  ,  boiteuse,  affectée  de  tout  autre  accident 
ou  défaut ,  et  n'en  être  pas  moins  propre  à  don- 
ner de  beaux  poulains.  Toutes  les  jiunens  trou- 
vées dignes  des  har^s  seraient  donc  achetées  pour 
cette  destination.  iNIais  il  faudrait  des  régions 
entières  pour  placer  toutes  ces  jumens  et  les  pou- 
lains qui  en  viendraient  !  Ici  ,  le  gouvernement 

*  Les  Anglais  et  le  Allemands  viennent  acheter  beauroup 
(le  iumcns  en  Normandie,  pour  leur»  haras. 
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se  rapprocherait  du  public,  mais  il  faudrait 
qu'il  le  fit  généreusement.  La  répartition  des 
jumens  achetées  étant  faite  judicieusement  entre 
les  grands  dépôts  de  haras ,  on  s'occuperait  de  les 
répandre  dans  les  campagnes  comprises  dans 
chaque  arrondissement;  on  saurait,  par  les  pré- 
Itts  ,  sous  préfets  et  maires ,  quels  seraient  les 
propriétaires  ruraux  qui  voudraient  et  pour- 
raient, avec  apparence  d'utilité,  recevoir  chez 
eux  quelques-unes  de  ces  jumens,  sous  des  con- 
ditions connues;  dont  la  première  serait  de  les 
faire  conduire  à  l'étalon  tant  qu'elles  seraient 
fécondes;  la  seconde,  de  présenter  les  poulains 
qui  en  proviendraient  à  l'administration  des 
haras,  qui  les  marquerait  et  en  retiendrait  un 
sur  deux  à  un  âge  déterminé  ,  etc.  Vous  sentez 
bien  que  je  n'ai  pas  la  prétention  d'indiquer 
tout  juste  les  meilleurs  arrangemens  à  stipuler 
entre  l'administration  et  les  propriétaires;  mais 
il  me  semble  que  généralement  on  conviendra 
qu'une  distiibution  dans  le  genre  de  celle-ci  ne 
pourrait  qu'amener  des  résultats  a\  anta^eux  au 
but  en  question. 

En  Prusse ,  le  gouvernement  place  des  che- 
vaux chez  des  laboureurs  ,  chez  des  fermiers  qui 
s  en  servent ,  à  la  charge  de  les  représenter  ,  ou 
de  pareils,  lorsqu'ils  leur  sont  demandés,  pour 
les  besoins  de  l'armée;  on  pourrait  encore  ne 
pas  négliger  ce  moyen. 
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C'est  surtout  dans  nos  provinces  méridionales 
qu'il  serait  utile  d'accoutumer,  par  des  condi- 
tions avantageuses,  les  propriétaires  à  élever  des 
chevaux  :  outre  le  bénéfice  qu'en  relirerait  le 
gouvernement  pour  l'armée  ,  on  ferait  accepter 
ainsi  aux  particuliers ,  sans  qu'ils  s'en  doutassent, 
un  grand  bienfait  pour  leur  agriculture.  Le  ter- 
rain qu'ils  consacreraient,  à  grand  regret  d'a- 
bord ,  à  nourrir  ces  animaux  ,  fertiliserait  le 
terrain  voisin,  et  ils  seraient  tout  ébahis,  au 
bout  de  quelques  années  ,  d'avoir  autant  de  blé 
qu'auparavant ,  et  d'avoir  élevé ,  monté ,  vendu 
des  chevaux  j  mystère  qui  n'est  connu  que  de- 
puis quelques  mille  ans  ailleurs. 

A  l'exemple  de  leurs  voisins,  les  Auvergnats  , 
les  habitans  de  la  Gniole  font  des  émigrations  en 
Espagne,  où  tantôt  ils  travaillent  comme  scieurs 
de  long  ,  tantôt  se  louent  pour  les  travaux  de  la 
campagne. 

A  Espalion,  je  passai  le  Lot,  qu'on  devrait  Espaliox. 
écrire  et  nommer  l'Ol  ou  l'Oit  (  en  latin  Oîils.  ) 
Mais  on  a  répété  l'article ,  et  ce  n'est  pas  sans 
exemple.  Nous  disons  le  loisir,  au  lieu  de  dire 
l'oisir,  qui  ne  devrait  pas  plus  commencer  par 
une  /,  que  oisif,  oiseux,  oisiveté.  (o//M/7i.) 

Espalion  est  une  bicoque  assez  insignifiante  , 
mais  le  vallon  étroit ,  au  fond  duquel  elle  est 
plongée,  est  pittoresque ,  et  le  tenaln  v  est  chaud 
et  fertile. 
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Je  croyais  avoir  quitte  la  région  volcanîqne 
assez  long-temps  avant  Espalion ,  je  la  retronvai 
là ,  sur  la  p;aiiche  cln  Lot  ;  du  moins  je  me  trou- 
vai disposé  à  croire  que  lespèce  de  grès  rouge 
AJie'mion  que  je  voyais  n'élait  qu'un  basalte  altéré;   et 

du  luiirthe.        .    .  .  i      •         t,  -,  T     . 

VOICI  ce  qui  me  porta  a  cette  conjecture.  Je  trou- 
vai une  grande  ressemblance  entre  les  pierres 
rouges  d'Espalion  et  des  pierres  de  la  même  cou- 
leur qui  sont  fort  communes  en  Allemagne.  Les 
unes  et  les  autres  sont  une  espèce  de  grès.  En  tra- 
versanlle  comté  de  Nassau,  il  y  a  quelques  années, 
je  visa  W  eilbourg  des  basaltes  dont  on  pavait  les 
rues,  dont  on  ferrait  les  chemins,  enfin  ,  qu'on 
employait  à  tous  les  usages  auxquels  des  pierres 
dures  sont  propres.  Les  prismes  et  les  blocs  de 
basalte  un  peu  considérables  n'étaient  que  légè- 
rement rouilles  à  la  surface,  et  l'intérieur  avait 
la  couleur  noir- bleuâtre  ,  ou  gris  de  fer  foncé, 
ordinaire  à  cette  pierre;  mais  les  montagnes 
offraient  partout  une  terre  rouge  mêlée  d  une 
quantité  très-considérable  d  éclats  de  pierre  très- 
anciennement  délités,  et  dont  la  surface,  aussi 
rouge  que  la  terre  environnante ,  offrait  toute 
I  apparence  d'un  grès  de  cette  couleur;  cepen- 
dant le  milieu  de  ces  pierres,  ainsi  qu  on  pou- 
vait le  voir  dans  celles  qui  étaient  brisées  pour 
lusage  du  cbemîn ,  était  encore  bleu  noir  et  en 
basalte  aussi  sain  que  celui  des  prismes,  avec  cette 
difféi  once  que,  dans  ces  derniers,  l'oxiilationoula 
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rouille  ne  faisait  qu'altérer  une  très-légère  cou»- 
che,  au  lieu  que,  dans  les  autres  pierres,  la 
couche  (le  grès  avait  plusieurs  lignes,  et  même 
quelquefois  plus  d  un  pouce  d  épaisseur.  En  con- 
tinuant de  m  éloigner  deWeilbourg,  sur  la  route 
de  Cassel ,  les  couches  rouges  des  pierres  deve- 
naient de  plus  en  plus  épaisses  aux  dépens  de  la 
couche  bleue  intermédiaire  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
celle-ci  disparut  tout-à-fait;  et  le  pays  ne  m'of- 
frit plus  qu'un  grès  rouge  d'une  apparence  égale 
dans  toute  son  épaisseur.    Ne  pouvant  mieux 
faire  pour  expliquer  cette  transition  ,  je  me  mis 
à  conjecturer  que  les  causes  qui  avaient  opéré 
l'altération  du  basalte  s'étaient  trouvées  plus 
puissantes  au  loin  qu'auprès  de  Weilbourg.  J  a- 
vais  laissé  dormir  ces  conjectures  dans  ma  tête, 
lorsqu'à  la  vue  des  pierres  d'Espalion   elles  se 
sont  réveillées  ,  et  m'ont  semblé  fortifiées  :  mais 
ici  il  y  avait  quelque  chose  de  plus.  Outre  le 
grès  rouge  très-ressemblant  à  celui  de  la  Hesse, 
je  rencontrai,  plus  loin,  des  pierres  grises  à  la 
surface  ,  dont  la  cassure  laissait  voir  une  lame 
bleue  ayant  toutes  les  apparences  du  basalte  ,  et 
comprise  entre  deux  couches  d  une  substance 
qui  n'était  point  du  grès,   mais  une  pâte  assez 
égale  où  le  calcaire   et  l'argile  paraissaient   se 
combiner  en  proportions  considérables  avec  la 
silice.  Parvenu  au  sommet  de  la  montagne  ,  les 
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signes  de  basalte  disparurent ,  et  je  ne  vis  plus 
qu'une  roche  où  le  calcaire  dominait  évidem- 
ment. Ainsi  il  y  aurait ,  dans  cette  région  ,  tran- 
sition du  basalte  au  giès,  comme  dans  la  Hesse, 
et  de  plus  ,  transition  du  basalte  au  calcaire. 
Vous  trouverez  ces  passages-là  difficiles;  mais 
écoutez- moi.  M.  de  Saussure  a  trouvé,  près 
d'OUioule,  des  grès  offrant  des  colonnes  prisma- 
tiques; on  en  a  reconnu,  en  Bohême,  présen- 
tant des  espèces  de  faisceaux  de  cônes  fort  aigus , 
très-élevés  et  serrés  les  uns  contre  les  autres.  Ces 
cônes  ne  peuvent  ils  pas  avoir  été  des  prismes 
dont  les  arêtes  auront  été  effacées  par  l'influence 
de  l'atmosphère ,  et  plus  vers  le  sommet  que  vers 
la  base  ;  effet  qui  se  produit  sur  toutes  les  roches 
élevées  qui ,  presque  toujours  ,  se  terminent  en 
pointe  plus  ou  moins  aiguës?  Si  M.  de  Saussure 
n'a  pas  conclu  de  ces  diverses  configurations  des 
grès,  et  de  beaucoup  d'autres  non  moins  remar- 
quables dont  je  vous  fais  grâce ,  mais  qui  lui 
étaient  certainement  très-connues ,  que  ces  grès 
fussent  des  basaltes  décomposés  ou  du  moins  al- 
térés ,  c'est  que  M.  de  Saussure  était  un  homme 
vraiment  savant  qui ,  à  force  de  science,  avait 
appris  à  se  défendre  de  l'attrait  des  systèmes ,  et 
s'interdisait  toute  explication   hasardée.    C'est 
ainsi  que  doit  marcher  tout  homme  qui  professe 
et  dont  l'opinion  fait  autorité.  Mais  moi ,  qui 
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ne  suis  point  savant,  qui  n'ai  pointa  craindre 
de  compromettre  la  ré[)ntation  de  mes  lumières, 
qui  ne  suis  qu'une  espèce  d'aventurier  en  géolo- 
gie, je  conjecture  tout  à  mon  aise,  et  vous  en 
verrez  la  preuve  en  plus  d'une  occasion. 

Comme  donc  j'étais  fortement  échauffé  à  la 
conjecture,  en  cheminant  d'Espalion  vers  Rodez, 
je  me  trouvai  au  milieu  d'un  vaste  plateau  tout 
couvert  de  pierres  comme   les  champs  Phlé- 
gréens  ,  mais  de  plus  criblé  d'une  multitude 
d'entonnoirs  de  diverses  grandeurs  et  profon- 
deurs. Cette  vue  ne  me  fit  pas  un  médiocre  plai- 
sir. Ce  terrain  n'a  pu  être  qu'une  vaste  Solfa- 
tare ,  et  ce  sera  le  gaz  acide  sulfureux  qui  s'en 
sera  exhalé ,  qui  aura  attaqué  et  décomposé  quel- 
ques-unes des  parties  constituantes  du  basalte , 
surtout  le  fer ,  et  aura  réduit  cette  pierre  à  cet 
état  où  elle  est  peu  reconnaissable.  Tous  les  voya- 
geurs qui  ont  visité  la  Solfatare  de  Naples  (  je 
n'ai  pas  eu  ce  bonheur  )  savent  très-bien  à  quel 
point  le  gaz  qui  s  en  exhale  altère  les  pierres  les 
plus  dures  qui  sont  à  sa  portée  et  les  fait  changer 
d'aspect ,  si  bien  qu'il  n'y  a  que  les  experts  qui 
devinent  ce  que  furent  ces  pierres.  Et  ne  croyez 
pas  qu'il  faille  accumuler  témérairement  les  siè- 
cles pour  opérer  ces  métamorphoses ,  dans  mon 
système.  L'action  de  la  Solfatare  est  rapide;  les 
soufrières  du  Rouergue  peuvent  avoir  été  plus 
abondantes,  et  elles  étaient  nombreuses.  Quant 
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au  basalte  recouvert  de  couches  abondantes  en 
calcaires ,  il  faut  bien  l'expliquer  aussi  :  le  ba- 
salte, après  avoir  ëfë  profondément  rongé  par 
Taction  de  1  aciile  sulfureux  ,  se  sera  trouvé  ex- 
posé à  des  dépôts  de  carbonate  calcaire  réduit 
à  Tétat  de  molécules  très-fines  suspendues  dans 
l'eau  ,  et  qui  se  seront  logées  dans  tous  les  vides 
qu'offrait  le  basalte. 

INlais  voici  assez  de  pierres  pour  un  moment. 
Je  pense  que  ce  qui  vous  entoure  n'en  exige  pas 
davantage.  iNIoi-même,  quoique  j'aie  du  tendre 
pour  les  rochers,  je  leur  reproche  de  m'avoir  pres- 
que fait  oublier  de  vous  dire  un  mot  de  l'abbaye 
d'Aubra!;,  d'Aubrac,  qui  a  tenu  trop  de  place  dans  le  pays 
et  a  laissé  trop  de  souvenirs,  pour  que  le  voya- 
geur qui  passe  auprès  de  ses  ruines  ne  la  nomme 
pas  au  moins.  Il  n'est  point  que  vous  n'ayez  lu 
quelque  chose  touchant  cette  antique  domerie, 
fondée  par  un  comte  de  Flandre ,  pour  recueillir 
le  pèlerin  égaré  dans  ces  contrées  sauvages.  jMais 
ce  que  vos  vieilles  chartes  ne  vous  ont  point  ap- 
pris, c'est  que  la  cuisine  d  Aubrac  a  été  honorée , 
de  nos  jours ,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle , 
Noël.  ^g  jjj  pi-^sence  et  des  travaux  du  fameux  Noël , 
auparavant  chef  désœuvrés  gastronomiques  chez 
le  Grand  -  Frédéric  ,  et  à  qui  le  poète  -  roi  a 
adressé  une  épitre.  Voici  une  anecdote  concer- 
nant cet  homme  célèbre  :  Un  jour  (  unique  dans 
les  fastes  de  la  communauté  )  la  cuisine  d'Au- 


ROTJERGUE.  i33 

brac  so  trouvait  sans  gibier.  Positivement  v.n 
étranger  arrive  ;  l  embarras,  le  chagrin  étaient 
dans  la  maison.  Un  rustre  apporte  un  lièvre  : 
mais  que  faire  d  nu  animal  qui  venait  d  être  tué 
dans  l  instant?  Noël,  supérieui- à  Vafel ,  car  d'a- 
bord il  ne  se  tua  pas,  rassure  le  couvent.  Eclairé 
par  ces  soudaines  inspirations  qui  n'appartien- 
nent qu'au  génie,  on  plutôt  guidé  par  les  pro- 
fondes combinaisons  de  son  art,  il  fait  dépouiller 
et  vider  l'animal;  puis  il  le  rhabille  de  sa  peau  , 
mais  avec  le  poil  en  dedans;  et  c'est  avec  cette 
espèce  de  vitchoura  qu'il  le  fait  mettre  à  h-  bro- 
che et  porter  sur  la  table  des  maitres.  L'étonne- 
ment  fut  grand  parmi  les  convives  du  Dom  à  la 
vue  de  l'étrange  costume  du  lièvre  ;  mais  un  fu- 
met délicieux  invite  à  v  porter  le  couteau  ;  une 
tendreté  parfaite  encourage  à  le  servir  avec  con- 
fiance ,  et  le  goût  le  pins  exquis  confirme  toutes 
les  espérances  de  iodorat  et  du  tact.  Noël  fut 
mandé  ;  bien  qu'accoutumé  aux  éloges  d'un  sou- 
verain et  d'un  héros,  il  ne  dédaigna  point  les 
louanges  de  ses  nouveaux  maîtres ,  et  sa  noble 
modestie  fut  trouvée  au  niveau  de  son  talent. 

Je  tiens  cette  anecdote  d'un  chanceladais  d  Au- 
brac  même,  transporté  des  monts  ruthénienssur 
les  ri\es  de  la  Seudre. 

Raisonnez,  messieurs  les  chimistes,  sur  l'ac- 
tion que  peut  avoir  le  poil  du  lièvre  sur  la  chair 
de  l  animal  rôtissant.  Mettez  ensemble  et  dans 
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une  juste  proportion  du  phosphate  de  chaux  , 
du  carbonate  de  chaux ,  du  carbonate  d'ammo- 
niac ,  de  l'oxide  de  manganèse  ,  du  fer  oxidé 
ou  sulfuré ,  de  h»  silice,  de  1  hydrogène  sulfuré  , 
de  lazote ,  *  etc.;  faites  de  tout  cela  une  sauce 
au  lièvre ,  et  tâchez  de  ne  pas  vous  empoisonner. 

Le  grand  Noël  éJait  d'Augoulême.  J'ignore 
si  sa  patrie  lui  a  élevé  un  moimment.  Mais  un 
homme  qui  se  montra  digne  qu'un  grand  prince 
hii  adressât  des  vers ,  qui  fit  faire  un  pas  de  géant 
au  plus  importa  nt  des  arts ,  mériterait  bien  que 
ses  concitoyens  gravassent,  sur  le  marbre,  le  nom 
de  la  contrée  où  il  reçut  le  jour  et  du  lieu  où  re- 
pose sa  cendre. 

Adieu ,  mon  cher  frère  ,  je  désire  que  le  lièvre 
de  Noël  fas^e  passer  le  festin  de  pierres  que  je 
vous  ai  servi  dans  ma  lettre.  J'embrasse  très- 
tendrement  tout  ce  qui  vous  est  cher. 


*  Toutes  ces  substances  se  trouvent  dans  la  décomposi- 
tion du  poil  des  animaux. 
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Foix,  ce  3o  juin  iBiy. 

Rodez.  —  Cathédrale,  —r  Auberge^,  -r-  MouLuni.  —  Fro- 
mages.—  Hommes  célèbres  du  Rouergue.  —  Mines  de 
houille.  —  Eau  minérale  de  Cransac. — Carmeaux  ;  mines 
de  charbon  et  verrerie.  —  Maïs.  —  Ogûons.  —  Leïarn. 
—  Alliy.  —  Coustitullou  physique  des  habilans  ;  ré- 
flexions. —  Cathédrale.  —  Réalmont.  Recloul. 


A  peu  de  distance  de  Rodez  je  vis  ,  sur  le  bord 
du  chemin  ,  une  ammonite  et  un  came  engagés 
«lans  une  pierre  calcaire  :  ce  n'est  sans  doute  pas 
une  chose  tort  rare  ;  mais  il  y  avait  long -temps 
que  je  n'avais  aperçu  de  corps  organisés  dans  les 
roches  qui  s'étaient  ofiertesà  ma  vue.  Je  venais 
même  de  visiter  des  fours  à  chaux  où  le  carbo- 
nate calcaire  qu'on  y  chauffe  ,  ne  m'avait  pré- 
senté aucune  apparence  de  coquilles.  C  est  une 
chose  ^ssez  remarquable  que  ces  limites  de  dé- 
pots marins  :  mais  je  reviendrai  probablement 
là-dessus.  Les  fours  à  chaux  que  je  visitai  étaient 
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ehauffës  avec  <\u  charbon  de  terre.  (>ti  me  dît 
que  la  chanx  en  était  très-bonne.  "^ 

La  ville  (Je  Rodez  est  petiJc,  mais  anssi  laide 
qu'une  ville  puisse  Têtre  dans  dt>  si  pelifcs  (îi- 
mensions.  Des  rues  étroites  ,  tortueuses,  mon- 
tueuses .  obscures ,  sales  ;  (Tes  maisons  sombres  y 
mal  bâties ,  souvent  en  bois,  et  dont  le  premier 
étage  est  en  saillie  sur  le  rez-de-chaussée,  ce  qui 
obscurcit  encore  la  rue;  un  pavé  inégal ,  rabo- 
teux, sillonné  de  profondes  ornières,  hérissé  de 
cailloux  pointus:  voilà  ce  qui  constitue  Tintérieur 
de  hi  ville.  Les  dehors  sont  assez  agréables.  Outre 
lesboulevardsnouvellement  plantés,  (^H  font  pres- 
que le  tour  de  la  ville ,  il  y  a  des  promenades  plus 
anciennes,  desquelles,  ainsi  que  des  boulevards, 
on  a  une  vue  très-étendue,  la  ville  se  trouvant 
placée  sur  une  montagne  qui  n'a  rien  qui  la 
domine  dé  près.  Aussi  son  nom  celtique  était 
Segoditrtum ,  dont  la  terminaison  signifie  mon- 
tagne. Par  la  suite,  elle  prit  le  nom  diî  pays  on 
de  la  peuplade ,  comme  la  plupart  des  capitales 
des  provinces  de  la  Gaule.  De  Rutheni-Ruthe- 
'Ttorum.,  on  a  fait  peu  à'pen  Rodez.  Vous  con- 
naissez mon  faible  pourles  étymoîogîes.  En  voici 
une  qu'il  faxrt  que  vous  enduriez.  Je  voris  ai  parlé 
'du  grès  ronge  du  Rouergue ,  c'est  aussi  la  couleur 
dominante  des  terres  dans  le  pays,  et  je  crois 
que  c'est  à  cette  couleur  qu'il  doit  son  noni. 
r.uih-Boih  ,  dans  les  langues  celtiques  et   ger- 


ROUEPxGUE.  r37 

roaniques,  signifiait  ronge.  Cette  syllabe  avait 
même  résisté  dans  le  latin  à  l'envahissenient  de 
Ihellénisme  ,  rut- Uns.  Elle  se  tronve  plus  on 
moins  altérée  dans  les  langues  modernes  de  1  Eu- 
rope. A  force  de  serrer  les  dents,  les  Anglais  en 
ont  fait  red;  mais  elle  n'en  vient  pas  moins  de 
lalleniand  rolh.  Ainsi  le  pays  ruthénien  était 
le  pays  des  (eires  ronges,  il  se  trouve  traduit 
et  francisé  en  Rou-ergue. 

La  caihéilrale  de  Rodez,  qui  est  le  f=eul  édifice  Caihe'drale. 
remarquable  que  renferme  cette  ville,  est  fort 
belles  elle  a  une  disposition  intérieure  que  je 
n'ai  retrouvée  que  dans  quelques  autres  églises 
du  midi  de  la  France  :  c  est  d'avoir,  en  face  du 
vhœir,  un  grand  autel  appuyé  contre  le  mur, 
où  se  trouve  ordinairenieul  la  principale  entrée; 
aussi  n  a-t-elie  que  des  entrées  latérales.  A  côté 
de  cet   autel   il   y   a   une  chapelle ,   en  saint- 
sépulcre,  renjarqnable  par  la  voûte  plate  qui  lui 
sert  de  plafond.  Malgré  le  dénuement  de  cette 
église  ,  qui  se  ressent  des  époqjies  désastreuses 
qu  il  a  fallu  traverser,  elle  est  imposante. 

Parmi  les  évêques  qui  ont  illustré  le  siège  de 
Rodez,  on  compte  Guillaume  de  Latour  ,  sei- 
gneur d  Oliergue  ,  qui  siégait  en  »4i9}  Ber- 
trand de  Polignac ,  qui  mouriut  en  i5oi  ,  et  fut 
rem[)lacé  par  François  d'Esteing,  que  sa  grande 
piété  fit  nommer  le  l»ienheuieux.  Ce  prélat  fit 
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rebâtir  la  belle  tour  qui  sert  de  clocher  à  l'église 
cathëcJrale ,  quoique  la  tradition  populaire  Tat- 
tribue  aux  Anglais ,  par  une  erreur  assez  com- 
nume  dans  plusieurs  provinces  de  France,  de 
les  regarder  comme  auteurs  de  la  plupart  des 
grands  monumens  gothiques.  Hardouin  de  Pé- 
rëfixe  ,  précepteur  de  Louis  XIV  ,  fut  aussi 
évêque  de  Rodez  ,  avant  d  être  archevêque  de 
Paris. 

Aux  beaux  jours  de  la  révolution,  cette  touret 
toute  la  cathédrale  furent  en  grand  danger  ;  il 
fut  fort  question  d'abattre  ces  masses  élevées  par 
le  fanatisme ,  et  qui  offusquaient  les  lumières 
qui  commençaient  à  poindre  sur  la  capitale  des 
Ruthénois.  Quelques  amis  des  arts  s'avisèrent, 
pour  parer  ce  coup ,  d'un  étrange  moyen  ,  mais 
qui  leur  réussit  :  ce  fut  de  dédier  cette  église  à 
Marat.  (  Grand  Dieu  !  quel  dieu  !  !  !  )  Dès  ce 
moment  on  ne  songea  plus  à  y  toucher.  Cette 
église  et  sa  tour  sont  bâties  avec  ce  grès  rouge 
dont  je  vous  ai  parlé. 
Anbeigfs.  A  Rodez ,  ainsi  que  dans  beaucoup  d'autres 
villes  du  midi ,  on  a  la  détestable  pratique ,  dans 
les  auberges,  de  mettre  les  écuries  qui  ne  sont 
ni  voûtées,  ni  plafonnées,  sous  les  salles  à  man- 
ger et  sous  les  chambres  à  coucher ,  qui  toutes 
n'ont  que  de  minces  planchers,  de  sorte  que 
toute  la  maison  est  imprégnée  d'une  insuppor- 
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table  odeur.  Je  sais  que  cela  n'en  rappelle  que 
mieux  le  bon  temps  du  roi  Saturne. 

Cùin  frigida  pai  vas 

Praebere t  spelunca  domos  ;  ignemque  ,  laienique 
TApectis  et  dominos  commuai  claudcret  umbra. 

Mais  moi  qui  n'ai  point  de  pecuSy  je  trouvais  fort 
dur  d'être  infecté  par  les  écuries  à  l'usage  des 
autres. 

Toute  laide  qu'elle  est  ,  la  petite  ville  de 
Rodez  renferme  plusieurs  familles  fort  riches , 
tant  en  propriétaires  qu'en  négocians.  Il  y  règne 
de  l'indïistrie  ;  on  y  fabrique  beaucoup  d'étoffes 
grossières  en  laine.  De  plus,  il  s'y  fait  un  com- 
merce considérable  en  bestiaux.  Les  moutons  du 
Rouergue  sont  beaucoup  plus  beaux  que  ceux  de  Moun  us. 
l'Auvergne  ,  et  au  dix-septième  ils  étaient  en 
telle  réputation  d'excellence,  qu'ils  jouissaient 
du  privilège  presque  exclusif  d'être  servis  sur  la 
table  de  Louis  XIV. 

La  dernière  chose  que  j'avais  à  vous  dire  sur 
Rodez ,  et  que  je  gardais  pour  la  bonne  bou- 
che, c'est  que  j  y  ai  fait  un  dîner  délicieux;  non 
pas  en  mouton  ,  car  c'était  un  vendredi ,  et  je 
dînais  chez  un  grand-vicaire  très-othodoxe;  mais 
je  vous  assure  qu'avec  mes  préjugés  des  côtes  de 
l'Ouest,  je  n'aurais  pas  cru  que  l'on  pût  faire 
aussi  bonne  chère ,  en  maigre ,  à  une  si  grande 
distance  de  la  mer;  et  cela  sans  luxe  (le  temps 
en  est  passé  ) ,  mais  par  le  choix  et  le  talent. 
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C'est  par  une  distraction  impaiflonnable  qoe 
je  viens  de  vous  dire  que  ia  s  allait  finir  l'article  de 
Rodez  :  car  je  me  reprocherais  bieii  grandement 
d  avoir  parlé  de  cette  ville  sans  citer  la  belle  de- 
vise qu  elle  portait  autrefois ,  et  qui  était  celle-ci  : 
Fidelis  Deo  et  Régi.  Je  ne  mets  point  en  doute 
que  les  Rodésiens  ne  la  tiennent  à  grand  hon- 
neur ,  et  ne  désirent  la  conserver  à  jamais. 

Je  reviens  aux  moutoiiis.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment pour  la  Iwjucherie  que  ceux  du  Rouergue 
sont  recherchés;  ceux  du  canton  de  Larzac,  haut 
plateau  de  larrondissement  de   Millau  ,    don- 
nent une  laine  fort  estimée.  Celle  de  première 
qualité  est  envoyée  à  Elbeuf  et  dans  les  autres 
grandes  manufactures  du  nord.  Enfin,  les  brebis 
de  ces  mêmes  montagnes  donnent  ces  excellens 
Fromages,  fiomages  de  Roquefort  sur  lesquels  je  crois  vous 
avoir  déjà  exprimé  mon  opinion.  Les  caves  dans 
lesquf  lies  on  les  dépose  contribuent  puissam- 
ment de  leur  côté  à  leur  perfectionnement,  en  ce 
qu'elles  ont  la  propriélé  d'être  constamment  sè- 
ches,  et  de  conserver  une  température  égale. 
Les  fromages  y  passent  soixante  ou  quatre-vingts 
jours. 

Avant  de  quitter  tout-à-fait  les  moutons ,  je 
vous  dirai  que  ceux  d'Espagne  ont  été  mieux 
reçus  ici  qu'en  Auvergne ,  puisqu'il  y  a  quinze 
à  dix -huit  cents  mérinos  sur  une  totalité  de 
quatre  cent  et  quelques  mille  moutons;  ce  n'est 


ROUERGUE.  i4i 

pas  encore  grand  chose  :  mais  rions  sommes 
dans  le  midi  où  l'on  ne  se  presse  pas  en  amélio- 
rations agricoles. 

On  voit  de  beaux  bœufs  dans  le  Ronergue, 
tant  aux  charrettes  qu'aux  charrues,  c'est-à  dire 
aux  araires.  Ces  objets  sont  mieux  conditionnés 
et  plus  solides  qu'en  Auvergne. 

Après  Rodez,  je  n  ai  plus  retrouvé  de  tracesde 
volcans,  et  je  suis  entré  dans  une  région  de  schistes 
et  de  granits.  Il  s'y  rencontre  fréquemment  de 
beaux  blocs  de  feldspath. 

Près  d'un  endroit  qu'on  appelle  la  Motte , 
sur  le  chemin  d'Alb}',  j'ai  vu  des  châtaigniers 
énormes  dont  un  m'a  présenté  le  phénomène  de 
racines  partant  d'un  nœud  intérieur  de  l'arbre, 
et  se  nourrissant  du  cœur  de  l'arbre  qui  était 
pourri.  Ce  nœud  était  à  six  ou  sept  pieds  de 
haut;  les  racines  descendaient  dans  l'arbre  qui 
était  entrouvert ,  et  formaient  un  chevelu  con- 
sidérable d'un  pied  et  demi  de  long.  Elles  n'ap- 
partenaient pointa  une  [)lante parasite  implantée 
sur  le  châtaignier,  comme  cela  se  retrouve  assez 
fréquemment  sur  les  saules  -,  elles  nourrissaient 
des  branches  de  châtaignier  sortant  en  dehors  du 
même  nœud  où  les  racines  prenaient  leur  ori- 
gine en  dedans. 

Le  Rouergue  ,  qu'on  a  appelé  autrefois  la 
Rouergiie  ,  n'est  ni  une  grande  ni  une  ferli!e 
contrée ,  mais  elle  a  produit  plusieurs  homme? 


H!à                     ROUEKGIjK. 
Hommes    distingués.  L'erdre  des  Hospitaliers  lui  a  dû  deux 
Rouei.  i,e.  grands-maîtres  fameux  :  Dieu-Donné  de  Gozon 
et  l'immortel  Lavalette.  Ce  petit  pays  a  eu  l'hon- 
neur ,  à  lui  tout  sou! ,  de  fournir  deux  confes- 
seurs à  Louis  XIV ,  et  c'étaient  deux  hommes 
de  mérite  ,  le  père  Auat  et  le  père  Ferrier.  Le 
premier  fut  si  peu  enorgueilli  de  sa  position  , 
qu'il  ne  chercha  point  à  tirer  sa  famille  de  son 
obscurité  ;  il  s  y  refusa  même  constanmient.  Le 
second  préféra  abandonner  la  direction  de  son 
illustre  pénitent ,  à   la  partager  avec  madame 
de  L.  V. ,  qui  depuis mais  alors 

Le  Rouergne  est  encore  la  patrie  du  célèbre 
médecin  Chirac  et  de  l'abbé  Raynal ,  qui ,  moins 
heureux  que  la  femme  célèbre  dont  je  viens  de 
parler,  n'a  pas  autant  édifié  le  monde  qu  il  l'avait 
scandalisé ,  mais  qui  du  moins  a  eU  le  courage 
de  condamner  les  horribles  conséquences  du  fu- 
neste système  auquel  il  avait  consacré  un  beau 
talent. 

Le  sol  du  Rouergue  n'est  pas  fatigué  ;  nou 
lui  devons  un  des  plus  profonds  moralistes  de 
nos  jours,  et  plus  d'un  généreux  et  constant  dé- 
fenseur <le  l'autel  et  du  trône,  digne  d'avoir  aussi 
pour  devise  :  Fidelis  Deo  et  Régi, 

Cette  terre  ,  pauvre  en  moissons ,  mais  riche 
en  hommes ,  nous  a  encore  envoyé  ,  dans  notre 
grand  besoin  ,  un  docte  et  infatigable  apôtre  de 
la  vérité  ,  dont  l'éloquence  douce  et  forte  a  le 
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pouvoir  de  distraire  la  jeunesse  de  ses  plaisirs,  pour 
lui  faire  entendre  des  leçons  de  sagesse;  propose  et 
fait  accepter  la  règle  et  le  joug  de  la  religion  à  des 
esprits  superbes  ,  instruits  et  accoutumés  à  ne 
prendre  conseil  que  de  leurs  passions  ,  à  ne  ren- 
dre de  compte  qu'à  leur  propre  jugement. 

Dans  la  partie  du  RouergJie  que  j'ai  parcourue, 
j'ai  trouvé  aux  hommes  un  caractère  de  visage 
assez  beau  ,  mais  dans  le  genre  sévère  ,  à  peu 
près  comme  les  Espagnols.  Ce  que  j'ai  rencontré 
de  femmes  m'a  paru  peut-être  moins  avantageu- 
sement traité  que  les  hommes  à  proportion,  mais 
pourtant  sans  disgrâce.  Dans  la  campagne,  elles 
portent  des  chapeaux  dont  la  forme  n'est  qu'in- 
diquée ,  mais  dont  les  bords  sont  très  -  amples  ; 
leurs  épaules  sont  certainement  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  ombragé  par  des  chapeaux  ,  après  celles 
des  hommes  du  Berry. 

Je  terminerai  cet  article  du  Rouergue,  en  vous 
disant  qu'il  renferme  une  très-  grande  quantité 
de  mines  de  houille  ;  mais  on  se  plaint  qu'elles    ^jn^^g  ^^ 
ne  sont  pas  exploitées  avec  intelligence.  Cransac ,     houiiic. 
dont  les  eaux  minérales  ont  de  la  réputation,  est  Eiuminc^ 
dans  la  région  des  houilles,  dont  le  chef-lieu  est     ,''^'^<^'' 
Albin  ou  Aubin  :  près  de  Cransac  ,  il  y  a  une 
montagne  brûlante. 

J'eus  grand  besoin  de  ma  vaste  tente  entre  La  Carmeaux; 
Motte  et  Carmeaux ,  la  pluie  tomba  dessussansdis-  ch!ir]"n  ni 
continuer  pendant  trois  heures.  Carmeaux  est  un    ^'^ir^ric 
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gros  bourg  près  duquel  il  y  a  fies  mines  de  houille 

qui  apparliennent  à  M.  de  S On  y  extrait  le 

chashon  à  l'aide  dune  machine  à  vapeur.  Près 
de  la  mine  est  une  fort  belle  verrerie  à  bouteil- 
les. Tes  deux  ëtablisseniens  ,  dunl  Tun  alimente 
l'autre,  occupeul  beaucoup  d'ouvriers,  et  font 
grant!  bien  daiîs  ie  pays  :  j  allai  les  visiter. 
Maïs.  \  partir  de  Carmeaux ,  le  pays  devient  meilleur 

que  depuis  Rodez  jnsque-là,  A  moitié  chemin 
d'Alby,  je  vis  pour  la  première  fois  (dans celte 
course  )  du  maïs  ;  je  n'en  avdis  point  rencontré 
sur  toute  ma  route. 

On  quitte  la  région  moutueuse  à  une  lieue 
d'Alby  et  à  la  vue  de  cette  ville.  En  m'avançant 
dans  la  plaine  ,  j'aperçus  une  foret  de  niâts  :  je 
me  crus  transporté  en  Hollande  ,  et  je  m'atten- 
dais à  voir  un  de  ces  beaux  villages  balavesentou- 
rés  et  traversés  de  canaux,  lorsqu'on  approchant 
<lavanlage  ,  je  trouvai  que  ces  mâts  étaient  des 
verges  de  puits  à  bascule ,  destinés  à  arroser  toute 
la  banlieue  du  bourg  de  Lescures ,  qui  est  plantée 
en  ognons.  Certes,  il  faut  que  ces  gens-là  descen- 
dent des  Egyptiens,  pour  cultiver  si  exclusive- 
ment et  si  assiduement  cette  plante  :  je  ne  sais  si 
les  riverains  du  Nil  envoyaient  leurs  ognons  fort 
loin  ,  mais  ceux  du  Tarn  expédient  les  leurs  jus- 
qu'à Bordeaux,  et  peut-être  plus  loin;  j'ai  pu 
en  manger  moi-même,  il  y  a  long -temps, 
sans  m'en  douter. 
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Le  Tarn  ,  qui  coule  devant  Alby  .  est  une  ri-  Lu  Tam 
vière  très  encaissée.  Je  l'avais  déjà  vue  telle  à  Pia- 
basleiis  ,  dans  un  autre  voyage  ;  alors  ses  eaux 
étaient  limpides  ;  cette  fois-ci  elles  étaient  rou- 
ges comme  de  la  brique  :  c'est  la  couleur  de  tou- 
tes les  terres  qui  environnent  Alby  ,  et  surtout 
des  coteaux. 

Alby  est  certainement  la  plus  laide  ville  ar-  Alby. 
chiépiscopale  qui  existe  en  France  ,  sans  en  ex- 
cepter la  très-laide  ville  archiépiscopale  de  Bour- 
ges. Il  faut  s'être  exercé  à  se  tenir  en  équilibre  sur 
les  cailloux  pointus  de  Rodez,  pour  ne  pas  s'é- 
tendre à  chaque  pas  sur  le  pavé  d'Alby.  Ici  les 
rues  sont  un  peu  moins  étroites  qu'à  Rodez ,  et 
il  n'est  pas  si  commun  d'y  voir  les  étages  supé- 
rieurs envahir  encore  sur  le  domaine  des  rues  ; 
mais  toutes  les  maisons  sont  en  bri<jue  ,  ce  <jui 
leur  donne  un  aspect  bien  sombre  et  bien  triste. 
Clotairell,  roi  de  France,  dans  une  expédition 
contre  les  Saxons  de  la  Thuringe  ,  au  commen- 
cement du  septième  siècle  ,  fit  trancher  la  tête  à 
tous  les  mâles  de  cette  nation  dont  la  taille  sur- 
passait la  longueur  de  son  épée.  Quoique  Thistoire 
ne  ci^e  point  positivement  cette  mesure  parmi 
les  sévérités  de  Simon  de  Montfort,  on  est  tenté, 
en  voyant  les  Albigeois,  de  croire  qu'il  usa  de  ce 
terrible  moyen  de  pacification  ,  et  que  les  fem- 
mes sont  restées  tellement  frappées  de  cette  exé- 
cution ,  que ,  depuis  celte  époque  ,  elles  n'ont  pu 
10 


réflexions. 
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mettre  au  monde  un  homme  desliné  à  deve- 
nir plus  grand  que  l'e'pe'e  de  ce  rude  chrétien. 

Je  me  suis  trouvé  à  Alby,  un  jour  de  fefe  et  di- 
manche (  et  marché  comme  dans  un  vilUige  ).  Il 
y  avait  un  grand  concours  de  gens  des  campa- 
gnes voisines  ,  et  toute  la  population  de  la  ville 
était  hors  des  maisons.  J'ai  observé  tout  ce  mon- 
de-là ,  dans  l'église  ,  sur  les  places  ,  aux  prome- 
Coustiiuiion  nades  ;  je  puis  assurer  que  la  moitié  des  hommes 

^'ixsique  des  .  -  i  .ii       i  • 

lîahicans  ;  avaicut  dcux  pouccs  de  taille  de  moins  que  moi , 
et  que  le  reste  ne  me  débordait  guère.  Mais  leur 
malheur  ne  se  borne  pas  là  ;  beaucoup  sont  rachi- 
tiques  ,  et  presque  tous  ont  la  plus  laide  forme 
de  visage  qui  existe  des  frontières  d'Espagne  jus- 
qu'à la  Belgique  :  ce  sont  des  têtes  courtes  qui 
n'ont  pas  une  palme  de  haut ,  séparées  à  peu  près 
au  milieu ,  par  un  nez  cassé  ,  faisant  un  angle 
profondément  rentrant  avec  le  front  ;  quelque- 
fois ce  nez  a  deux  cassures.  Il  se  voit  pourtant 
quelques  nez  aquilins  ;  mais  alors  l'individu 
pourvu  de  cet  avantage  est  privé  de  front ,  ce  qui 
lui  donne  une  figure  d'oiseau  de  proie.  Quelque 
chose  de  très-remarquable  ,  c'est  que  les  femmes 
ne  sont  point  soumises  à  la  même  disgrâce  que 
les  hommes,  touchant  le  nez  et  l'aplatissement 
du  crâne  ;  elles  ont ,  au  contraire  ,  communé- 
ment le  nez  ou  droit  ou  légèrement  aquilin,  el  la 
forme  du  visage  ovale  :  leurs  traits  sont  donc  assez 
réguliers  ,  mais  ils  sont  sans  agrément. 
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Adissoii  dans  son  Spectateur ,  parle  d'un  ugty 
club  y  dans  lequel,  pour  être  admis,  il  fallait  pré- 
senter des  preuves  rigoureuses.  On  y  recherchait 
pardessus  tout  les  short  heads.  Si  Adisson  avait 
eu  un  correspondant  à  x\lby  ,  il  y  aurait  fait  de 
bonnes  affaires. 

Telle  est  la  constitution  physique  de  la  race 
albigeoise,  dans  ce  que,  partout  pays,  (  même 
parmi  les  libéraux  )  on  appelle  peuple.  Mais 
dans  les  classes  supérieures  ,  il  y  a  de  fort  beaT;x 
hommes  et  de  très  jolies  femmes.  D'où  viennent- 
ils?  Puisque  je  me  suis  permis  de  conjecturer 
pour  les  malheureux,  j'userai  du  même  droit 
pour  la  classe  privilégiée.  Je  suppose  donc  qu'elle 
descend  des  Français  de  l'intérieur  qui  accom- 
pagnèrent Simon  de  INIontfort  dans  son  expédi- 
tion ,  et  auxquels  il  distribua  les  biens  de  la  fleur 
des  indigènes  qu'il  avait  exterminée.  Il  en  serait 
donc  ici  des  figures  comme  des  terres,  depuis  la 
croisade  jusqu'à  la  révolution  ;  les  unes  seraient 
selon  le  droit  écrite  les  autres  selon  la  coutume 
de  Paris.  Vous  sentez  que  tout  le  monde  élégant 
s'est  pourvu  de  ces  dernières. 

Si  cette  explication  appuyée  sur  l'histoire  ne 
vous  suffisait  pas,  mon  cher  frère ,  je  pourrais 
vous  en  donner  une  autre  tirée  de  la  physiologie, 
qui  peut-être  vous  accommoderait  davantage.  Je 
vous  ai  déjà  fait  pressentir  quelque  chose  de  mon 
opinion  à  ce  sujet,  en  parlant  des  paysans  de  la 
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Limagne.  lime  semble  qu'en  général,  pour  que 
l'homme  prenne  toute  la  croissance  et  le  déve- 
loppement dont  sa  race  est  susceptible  (  je  ne  me 
charge  pas  de  convertir  les  Lapons  en  Patagons); 
pour  que,  dans  sa  crue,  toutes  les  parties  de  son 
corps  se  maintiennent  dans  de  justes  proportions 
(  je  ne  parle  point  ici  du  beau  idéal ,  mais  de  cet 
accord  qui  satisfait  le  coup  d'œll  commun  ),  il  lui 
faut  des  exercices  variés  et  de  longs  repos.  C'est 
dans  le  repos  que  Thomme  croît.  Le  corps  courbé , 
toute  l'année  ,  sous  un  travail  pénible,  ne  fût-il 
pas  excessif,  ne  reprend  jamais  son  attitude 
ilroite;  c'est  l'arc  tendu  trop  long- temps  qui 
ne  peut  plus  se  redresser.  Les  muscles,  les  ten- 
dons déviés  sans  cesse  de  leur  position  natu- 
relle, longtemps  retenus  dans  un  écartement 
quelconque,  ne  rentrent  plus  entièrement  dans 
leur  place  première.  Que  si  ces  habitudes  de 
travail  sont  commencées  de  très -bonne  heure, 
lorsque  la  charpente  osseuse  elle-même  est  loin 
d'avoir  pris  toute  sa  solidité,  les  désordres  seront 
encore  plus  grands.  On  avait  remarqué ,  chez  les 
Grecs,  que  dans  les  jeunes  gens  qu'on  exerçait  à  la 
course,  c'étaient  les  jambes  et  dans  les  pugillistes 
c'étaient  les  bras  qui  acquéraient  le  plus  de  vo- 
lume. La  nourriture  se  porte  donc  où  elle  est  ap- 
pelée, et  aux  dépens  du  reste  du  corps  si  le  tra- 
vail est  continuel;  et  c'est  justement  ce  qui  a  lieu 
dans  la  vallée  du  Tarn,  ainsi  que  dans  la  Limagne 
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et  dans  d'autres  plaines  de  nos  provinces  méri- 
dionales. Le  climat  permettant  d'y  travailler 
toute  Tannée  ,  il  n'y  a  point  de  repos  pour  le 
cullivateur.  Les  enfans  ne  pouvant  point  être 
assez  utilement  occupés  à  la  garde  du  bétail ,  qui 
malheureusement  y  est  en  petite  quantité,  on  les 
met  trop  jeunes  au  travail  de  la  terre,  travail 
toujours  trop  fort  pour  eux,  et  qui  leur  est  d'au- 
tant plus  nuisible  ,  à  fatigue  égale,  qu'il  est 
moins  varié ,  parce  qu'une  attitude  n'en  cor- 
rige pas  une  autre.  Dans  les  pays  de  montagnes, 
au  contraire,  l'enfance  est  long -temps  occupée 
de  la  garde  du  bétail  ;  arrivée  à  un  âge  où  \m  tra- 
vail plus  pénible  l'appelle ,  la  jeunesse  voit  en- 
core ses  travaux  suspendus  par  la  rigueur  de  la 
saison.  Si  le  besoin  la  force  d'aller  au  loin 
chercher  des  occupations  lucratives,  le  voyage 
même  est  un  changement  d'exercice ,  et  les  tra- 
vaux qu'elle  va  faire,  ne  sont  pas  ceux  qu'elle 
faisait  dans  sa  montagne.  Les  pays  de  plaines, 
où  il  y  a  beaucoup  de  pâturages,  font  jouir  l'en- 
fance d,  un  des  grands  avantages  des  montagnes , 
je  veux  dire  le  repos  que  procure  la  garde  du 
bétail ,  et  le  laitage  qu  il  fournit. 

Les  exercices  les  plus  violens  même,  pourvu 
qu'ils  soient  entremêlés  de  longs  repos,  favorisent 
le  développement  des  constitutions  fortes.  Quel- 
ques individus  peuvent  y  succomber  ,  mais  l'es- 
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pèc»î  en  général  en  est  plus  belle.  Ici  j'ai  à  l'appui 
de  mon  opinion ,  les  hommes  des  temps  qui 
ont  précédé  la  civilisation  chez  presque  tous  les 
peuples;  je  ne  parle  pas  des  sauvages,  mais  des 
barbares.  A  ces  époques ,  on  aime  les  exercices 
violens,  mais  on  fuit  le  travail.  Tels  furent  ces 
Gaulois ,  ces  Germains ,  que  les  historiens  de 
Rome  nous  représentent  si  grands.  Tels  sont,  de 
nos  jours,  les  Albanais ,  les  Croates ,  les  Valaqnes, 
presque  tous  leshabitansdes  frontières  de  la  Tur- 
quie. Si  les  peuples  civilisés  du  nord  de  TKurope 
sont  plus  grands  que  les  peuples  civilisés  du  Midi, 
je  crois  qu'ils  le  doivent  à  leurs  plus  longs  hivers 
qui  leur  donnent  de  plus  longs  repos  j  car  ils  ne 
sont  pas  plus  grands,  je  crois  même  qu'ils  le 
sont  moins  que  les  peuples  barbares  que  je  viens 
de  vous  citer. 

A  présent ,  qu'il  n'y  ait  pas  d'autres  causes 
telles  que  l'air,  l'eau,  le  régime,  les  mœurs  qui 
contribuent, avec  le  travail  continu,  à  altérer  les 
formes  humaines,  ou  qui, au  contraire,  combat- 
tent plus  ou  moins  énergiquement  ses  influen- 
ces, c'est  ce  que  je  ne  prétends  pas  du  tout. 
Je  ne  parle  qu'en  général ,  et  partout  les  excep- 
tions se  rencontrent  à  coté  de  la  règle.  Ainsi ,  au 
milieu  des  plus  belles  pleuplades  des  monta- 
gnes se  trouvent  les  Crétins ,  les  Idiots.  Dans  des 
plaines  de  pâturages  où  la  race  humaine  est  gêné- 
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ralement  belle,  il  y  a  dos  cantons  marécageux, 
où  les  habitans  sont  presque  constamment  affec- 
tés de  la  fièvre  ,  et  terminent  de  bonne  heure  une 
vie  languissante,  par  Ihydropisie. 

J'en  reviens  à  ces  pauvres  Albigeois  que  jai  si 
maltraités.  Vraiment  ce  n'est  pas  mauvaise  in- 
tention ;  je  ne  demande  pas  mieux  que  d'en  dire 
du  bien.  Et  c'est  ce  bien  même  qui  me  reste  à  en 
dire ,  qui  est  en  partie  cause  de  leurs  disgrâces.  Ce 
peuple  est  très-laborieux,  les  terres  sont  parfaite- 
ment travaillées  dans  la  plaine  et  sur  les  coteaux 
de  l'Albigeois;  seulement ,  on  vise  trop  aux  cé- 
réales dans  la  plaine  ,  et  trop  à  la  vigne  sur  les  co- 
teaux. J'aimerais  mieux  plus  de  prairies  artifi- 
cielles en  bas,  et  plus  de  bois  sur  les  hauteurs.  On 
cultivait  déjà  depuis  très- long- temps,  dans  ce 
pays,  le  pastel,  lorsqu'il  fit  tant  de  bruit ,  il  y  a 
quelques  années,  dans  toute  la  France;  peut-être 
aujourd'hui ,  esl-il  trop généralementabandonné. 

Je  rentre  dans  la  ville  d'Alby  pour  vous  parler 
de  son  église ,  qui  mérite  de  n  être  point  oubliée. 
Je  n'en  ai  jamais  vu  d'aussi  couverte  de  peintu- 
res, que  celle-ci.  Toutes  les  murailles  et  toutes  les 
voûtes  sont  peintes.  Ces  peintures  sont  fort  an- 
ciennes; on  voit  facilement  qu'elles  ont  précédé 
la  belle  époque  de  lart ,  tant  pour  le  dessin  que 
pour  le  goût  et  les  convenances.  Mais  les  couleurs 
en  sont  quelquefois  très-vives  et  les  dorures  qui 
s'y  trouvent  mêlées  ont  plus  d'éclat  que  si  elles 
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étoient  faites  depuis  dix  ans.  Dans  nn  des  sujets 
de  peinture  qui  couvrent  les  murailles,  on  a  re- 
présenté Hélène  mère  de  Constantin;  le  peintre 
fait  porter  devant  elle,  non  pas  Taigle  romaine, 
mais  l'aigle  impériale  d' /Allemagne.  Vous  qui 
êtes  héraldique,  savez -vous  depuis  quand  les 
Allemands  ont  imaginé  qu'une  seule  tête  ne  suf- 
fisait pas  à  la  dignité  de  leur  aigle?  Cela  doit  être 
ancien  ,  car  la  peinture  de  l'église  d'Alby  n'est 
pas  nouvelle.  Je  suis  disposé  à  croire  qu'elle  n'est 
pas  d'une  date  fort  postérieure  à  la  fondation  de 
l'église,  laquelle  est  du  treizième  siècle.  J'ai  bien 
vu,  quelque  part,  que  l'origine  des  deux  têtes  à 
l'aigle  germanique ,  remontait  aux  deux  aigles 
romaines,  prises  par  les  Germains  à  la  défaile  des 
légions  de  Varus  par  Arminius  (Hermann),  et  ce 
serait  sans  doute  là  une  noble  origine  et  qui  s'é- 
lèverait à  douze  siècles  et  quelque  chose,  au-des- 
sus de  la  fondation  de  l'église  d'Alby;  mais  j'a- 
voue que  je  suis  hors  d'état  de  fournir  les  pièces 
à  l'appui  de  cette  assertion  ,  et  même  de  les 
indiquer. 

La  disposition  intérieure  de  cette  église  est  la 
même  que  celle  de  la  cathédrale  de  Rodez  ;  deux 
entrées  latérales ,  un  chœur  fermé  non-seulement 
par  des  colonnes  et  des  grilles,  comme  dans  nos 
églises  du  Nord ,  mais  par  un  mur  qui  séiève  as- 
sez haut ,  un  grand  autel  en  f  ice  du  chœur ,  des 
chapelles  tout  autour  de  la  nef  et  du  chœur,  mais 
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point  de  bas -côtes.  Au  dehors,  l'e'glise  n'offre 
qu'une  niasse  d'un  aspect  assez  triste ,  étant  toute 
bâtie  en  briques  rougeâtres.  Le  clocher  n'est  re- 
marquable que  par  sa  hauteur;  il  se  compose  de 
deux  tours  en  briques  jointes  l'une  à  l'autre  par 
un  mur,  mais  sans  ornemens.  Le  siège  d'Alby 
devint  archiépiscopal  en  1676,  Il  était  autrefois 
suffragant  de  Bourges.  Les  promenades  d'Alby 
ne  sont  pas  très-belles;  mais  l'extrémité,  qui 
avoisine  les  rives  du  Tarn ,  jouit  d'une  belle  vue. 
A  peine  fus  -  je  éloigné  d'Alby  de  quelques 
lieues,  que  je  trouvai  la  population  plus  belle.  Dès 
Réalmont  ce  n'étaient  plus  lesmêmesfigures,etla 
taille  commune  avait  gagné  deux  pouces  au  moins 

Réalmont  est  une  jolie  petite  ville,  dont  les  RiALMOF. 
rues  sont  tirées  au  cordeau  ;  elle  a  une  place  au 
centre ,  elle  est  entourée  de  fort  belles  prome- 
nades ;  on  y  arrive  et  on  en  sort  par  des  allées  de 
grands  arbres. 

Entre  Alby  et  Réalmont ,  j'avais  trouvé  le  ge- 
nêt odorant  et  le  redoul  à  l'état  sauvage ,  ce  qui  Rcdoui. 
m'annonçait  un  climat  plus  chaud  que  ce  que 
j'avais  vu  jusqu'alors.  Le  redoul  est  une  jolie 
plante  de  la  classe  des  myrtes.  On  s'en  sert ,  dans 
quelques  cantons  de  nos  provinces  méridionales, 
pour  taner  le  cuir. 

J'étais  arrivé  à  Réalmont  par  des  coteaux,  j'en 
sortis  par  une  plaine ,  qui  est  un  des  jolis  mor- 
ceaux de  campagne  que  l'on  puisse  voir;  mais  je 


i54  ALBIGEOIS. 

vous  ai  déjà  fait  tant  de  descriptions,  que  je  vons 
épargnerai  celle-ci.  Seulement  je  vons  dirai  que 
cette  plaine  ,  qui  est  le  bassin  de  la  petite  rivière 
de  r  Adou  ,  a  deux  plans ,  on  deux  étapes  ,  ainsi 
que  je  l'ai  remarqué  dans  plusieurs  autres  bas- 
sins de  rivière. 

Cette  lettre  a  été  commencée  à  Mont-Louis, 
continuée  à  Ax,  et  terminée  à  Foix,  d'où  elle 
vous  part  très-chiffonnée.  Adieu. 
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LETTRE  VIII. 


Bagnères-de-Luchon  ,  ce  y  juillet  1819. 


Yfiiès. — Vue  dfs  Pyrénées. —  Castres. — Plaine  de  Revel. 
Revel.  ■ — Rigole  du  canal  du  Languedoc. — Caslelnau- 
dary.  —  Carcassonne.  —  Pont  du  Frcsquel. 


Me  voici  bien  à  Bagnères-de-Luchon,  mon 
cher  frère;  mais  vous  n'y  êtes  pas,  vous;  et  je  ne 
sais  quand  je  vous  y  ferai  arriver.  Entre  Réal- 
mont  et  Castres,  près  d'un  village  qu'on  appelle 
Venès  ,  on  voit  un  vieux  château  du  même  y.n.s. 
nom  ,  dont  il  subsiste  encore  deux  tours  remar- 
quables par  l'épaisseur  de  leiirs  murs.  Comme 
j'examinais  ce  château  ,  demandant  aux  gens  du 
village  comment  on  l'appelait ,  et  à  qui  il  appar- 
tenait ou  avait  appartenu,  un  homme  qui  fen- 
dait du  bois ,  nsals  qui  en  se  redressant  laissa 
voir  la  tournure  d  un  ancien  militaire ,  me  dit  : 
Monsieur,  vous  regardez  ces  tours;  elles  en  va- 
lent la  peine ,  si  vous  êtes  connaisseur.  Je  crois, 
lui  dis-je  ,  que  cela  a  dû  faire  un  château  fort , 
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dans  son  temps Comment  ,  monsieur  !  le 

pins  fort  qni  ail  jamais  été;  il  n'a  point  eu  son 
pareil.  Je  pense  que  monsieur  a  voyagé;  il  n'est 
pas  du  pays  ;  j  aime  à  rencontrer  des  personnes 
qui  ont  couru  le  monde.  Moi ,  monsieur ,  tel 
que  vous  me  voyez,  j'en  ai  fait  le  tour,  en  quel- 
que sorte.  J'ai  été  aux  Grandes- Indes  qui  sont 
le  paradis  terrestre,  et  je  puis  vous  garantir  que 
ni  là,  ni  ailleurs,  il  n'y  a  un  château  de  la 
force  de  celui-  ci.  Je  lui  demandai  à  qui  il  avait 
appartenu  ;  il  me  répondit:  à  INl.  de  Caylus. 

J  aurais  été  assez  curieux  de  faire  raconter  à 
ce  brave  homme  ses  campagnes  de  l  Inde  et  les 
merveilles  du  paradis  terrestre;  mais  je  voulais 
cheminer.  Je  le  remerciai  donc  de  son  obli- 
geance à  me  répondre ,  et  je  continuai  ma  route. 
Comme  de  réfléchir  n'empêche  point  de  mar- 
cher ,  je  me  mis  à  penser  à  deux  espèces  d  hom- 
mes qui  font  la  majorité  des  voyageurs.  Les 
premiers  rapportent  religieusement  les  préjugés 
qu  ils  ont  emportés.  G  est  un  trésor  sur  lequel 
ils  ont  mis  le  scellé  en  parlant,  de  peur  qu'il  ne 
se  dissipât  en  route.  Leur  clocher  est  toujours  le 
plus  beau  du  canton  ,  leur  canton  le  plus  beau 
de  la  province  ,  la  province  la  première  du 
royaume  ,  le  royaume  le  premier  du  monde. 
Sans  doute  ces  hommes  peuvent  disposer  le  pro- 
chain à  sourire  ;  mais  il  y  a  dans  leurs  erreurs 
quelque  chose  d'estimable  •,  leur  aveuglement 
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opiniâtre  part  d  un  fond  de  patriotisme ,  d'es- 
time d  eux-mêmes  et  de  leur  pays  ,  qui  sera  de 
la  vanité,  de  l'orgneil,  tout  ce  que  vous  vou- 
drez 5  mais  que  je  ne  suis  pas  fâché  de  retrouver 
dans  certaine  classe.  Ceites,  je  préfère  bien  ces 
voyageurs  à  ceux  qui  rentrent  chi  z  eux  chargés 
de  préjugés  étrangers  qui  les  portent  à  regarder 
avec  mépris  les  coutumes  les  plus  estimables , 
les  institutions  les  plus  utiles  ,  les  pratiques  les 
plus  sages  de  leur  pays  ;  gens  insuppoitables  à  la 
société  comme  honmies  privés,  funestes  à  leur 
patrie,  si  le  malheur  veut  qu  ils  y  exercent  quel- 
que influence.  J  allais  peut-être  passer  à  une  troi- 
sième espèce  de  voyageurs,  lorsque  j'aperçus, 
pour  la  première  fois  dans  cette  course  ,  les  Py-  Vue  des 
rénées  toutes  resplendissantes  de  neige.  Cette  )*^°'=*** 
vue  me  réjouit.  Je  saluai  ces  belles  montagnes  en 
leur  disant  :  Mesdames  ,  si  vous  voulez  m  atten- 
dre, dans  peu  de  jours  je  serai  à  vos  pieds.  Elles 
ont  attendu;  et  je  leur  ai  tenu  parole.  Au  reste  , 
peu  d'heures  après  ,  on  me  dit ,  à  Castres  ,  que, 
quand  on  voyait  ainsi  les  montagnes  trop  bril- 
lantes, c'était  signe  de  changement  de  temps. 
Cela  ne  manqua  pas,  cette  fois-la;  car,  quoique 
le  ciel  eût  été  très-serein  toute  la  journée  ,  il  y 
eut  la  nuit  suivante  un  orage  violent. 

Castres  est  plus  considérable  ,   plus    riche  ,    Castres. 
moins  laid  qu'Alby;  mais,  dans  la  formation 
des  départemens,  ce  fut  cette  dernière  ville  qui, 
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avec  raison  ,  obtint  le  siège  de  la  préfecture  , 
parce  que  sa  position  est  plus  centrale.  Les  pro- 
menades extérieures  de  Castres  sont  assez  belles; 
mais  le  jardin  de  Févêché ,  qui  est  public ,  sem- 
ble n'avoir  été  conservé  que  comme  un  échan- 
tillon en  carricature  des  anciens  jardins.  C'est 
un  jet  d'eau  gros  comme  un  tuyau  de  plume  , 
s' élevant  à  huit  pouces  de  haut  ;  ce  sont  des  ifs  à 
quatre  étages;  des  tilleuls  retenus  à  huit  pieds  de 
terre,  et  façonnés  en  boule  comme  des  orangers; 
ce  sont  deux  malheureux  cerisiers  dépouillés  de 
branches  et  mourans ,  plantés  vis-à-vis  l'un  de 
l'autre  comme  des  curiosités.  Ou  ne  fit  pas  plus 
d'honneur,  à  Rome,  à  ceux  que  Lucullus  apporta 
du  Pont.  Enfin  ,  ce  sont  d'autres  choses  ridicules 
dont  je  vous  fais  grâce ,  excepté  d'un  écriteau 
de  police  pour  la  conservation  de  ce  jardin ,  et 
dont  la  planche  est  trop  petite  pour  contenir 
toutes  les  lignes  de  défense  dont  on  a  voulu  la 
charger,  de  sorte  que  tout  est  tronqué;  etl'in- 
fracteur  peut  se  défendre  sur  l'obscurité  du  texte. 
Que  ne  prenait-on  une  planche  plus  large  ?  C'est 
du  guignon. 

Ce  que  cette  promenade  a  de  mieux,  c'est 
d'être  sur  le  bord  de  la  rivière  qui  est  barrée  là 
par  une  digue  de  moulins,  et  forme  une  large 
cascade  qui  vaut  mieux  que  le  jet  d'eau  du 
bassin. 

Pour  être  moins  laid  qu'Alby ,  Castres  n'est 
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pas  beau  ;  mais  il  y  règne  de  riodiistrîe  et  du 
commerce.  On  y  fabrique  des  draps  et  autres 
étoffes  de  laine. 

Castres  fut  la  patrie  de  Rapin  Thoiras,  qui , 
dans  son  Histoire  d  Angleterre  ^  se  montre  sou- 
vent partial  en  faveur  du  pays  oii  il  s'était  ré- 
fugié ,  et  aux  dépens  de  la  France.  Le  savant 
Dacier  était  uatif  de  la  même  ville. 

Le  pays  qui  entoure  Castres  offre  des  cantons 
fertiles,  surtout  la  plaine  que  l'on  traverse  en  al- 
lant vers  Rcvel.  On  y  coupait  le  blé  le  7  de  juin. 
C'est  la  première  moisson  que  j'aie  vu  faire  dans 
ma  course. 

A  luie  lieue  de  Castres,  on  voit  un  grand  mur 
de  clôture,  dans  Tenceinte  duquel  était  autre- 
fois la  chartreuse  de  Saix.  Cette  chartreuse  ,  dé- 
truite par  le  Calvinistes  en  iSGg,  avait  été  re- 
bâtie plus  belle  en  i6-4'  ^^'^  ^  ^^^  ^^  nouveau  et 
mieux  détruite  par  la  révolution. 

Soual  est  un  petit  endroit  insignifiant;  mais 
je  remarquai  qu'il  avait  sa  promenade  comme 
presque  toutes  les  moindres  bourgadesdu  Lan- 
guedoc. Cela  prouve  l'ancienne  sollicitude  de 
l'administration  de  cette  province  ,  où  l'éclat 
des  grandes  entrepiises  ne  détournait  point  des 
soins  que  réclamaient  les  petites  localités. 

Après  avoir  franchi  la  montagne  de  Puylau- 
rent,  au  sommet  de  laquelle  la  petite  ville  de 
ce  nom  est  placée  comme  un  nid  d'aigle,  je  àes- 
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Pî.iîiiecie    ceiidis  dans  la  plaine  de  Revel.  La  vue  de  cette 
plaine  m  avait  charmé  d  en  haut;  mais,  quand 
je  fus  en  bas ,  je  trouvai  le  chemin  si  mauvais , 
j'eus  tant  de  fatigue,  qu'il  me  fut  impossible  de 
rien  admirer.  C'était  le  plus  mauvais  morceau 
de  chaussée  que  j'eusse  encore  rencontré,  et  cela 
dans  une  plaine  superbe ,  où  je  voyais  de  droite 
et  de  gauche,  dans  les  champs,  des  cailloux  dont 
on  aurait  fait  un  très-bon  usage  sur  la  grande 
route  qui  était  toute  défoncée.  Je  ne  sais  qui  est 
à  blâmer  en  cela;  mais  je  le  blâme  autant  qu'il 
est  en  moi.  Voilà  quelqu'un  de  bien  à  plaindre! 
La  plaine  de  Revel  a  deux  étages ,  comme  la 
plupart  des  plaines  que  j'ai  traversées.  Sa  partie 
la  plus  basse  est  la  plus  voisine  de  la  Monfagne 
Noire.  Je  n'entends  point  ici  par  étages  les  ap- 
pendices des  montagneâ  qui  vont  en  dégradant 
de  leurs  flancs  jusqu'à  la  plaine ,  il  y  en  aurait 
au  moins  dix  ;  je  parle  du  fond  même  de  la 
vallée,  de  ce  terrain  sensiblement  plat  qu'on  ap- 
pelle plaine.  C'est  ce  terrain-là  qui  se  compose 
de  deux  parties,  d'une  plaine  supérieure  et  d'une 
plaine  inférieure,  qui  communiquent  l'une  à 
l'autre  par  une  rampe  brusque  et  très-sensible. 
J'appuie  sur  cette  observation  ,  parce  que  je  ne 
me  rappelle  pas  l'avoir  vue  indiquée ,  et  que  la 
disposition  de  terrain  qui  en  est  l'objet  s'est  déjà 
assez  souvent  présentée  à  mes  yeux  pour  appro- 
cher d'un  caractère  général. 
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Je  crois  que  c'est  dans  la  plaine  de  Revel  que 
j'ai  vu  les  pins  belles  oies  de  France.  Cet  oiseau 
tient  assez  de  place  dans  Téconomie  domestique 
des  habitans  du  Languedoc  et  de  la  Gascogne , 
pour  que  le  voyageur  ne  dédaigne  pas  d'y  faire 
attention. 

S'il  était  possible  de  faire  de  belles  rues  avec     Revîi-. 
de  vilaines  maisons,  Revel  ferait  une  jolie  ville. 
Elle  est  bien  percée ,  a  une  grande  place  et  des 
fontaines  :  ses  promenades  sont  aussi  fort  belles. 
Je  voyais  cette  ville  avec  un  pieux  intérêt. 
Vous  savez  que  c'est  là  que  naqiiit  un  homme 
que  vous  avez  presque  autant  connu  que  moi  , 
et  par  conséquent  presque  autant  aimé  et  vénéré  j 
homme  d'une  vertu  constamment  égale  an-de- 
dans et  au-dehors ,  qui  servit  son  roi  avec  hon- 
neur et  non  sans  quelque  gloire ,  et  ne  cessa  de 
lui  être  dévoué  dans  le  malheur,  comme  dans  la 
prospérité;  qui  subit  sa  part  des  grandes  cala- 
mités de  la  France  avec  calme  et  sérénité ,  commç 
il  am-ait  soutenu  les  faveurs  de  la  fortune  sans 
enivrement,  portant  toujours  ses  pensées  f)îns 
haut  ;  qui  avait  inspiré  une  telle  croyanro  dans 
sa  vertu  et  un  tel  respect  à  tout  ceux  «pii  le  con- 
naissaient, que  les  arrière-agens  du  despotisme 
républicain  ne  pouvaient  s'empêcher  de  rougir, 
en  le  dépouillant  de  ses  biens,  au  nom  de  la  jus 
tice  ,  en  le  jetant  dans  les  fers  ,  au  nom  de  la  li- 
berté. Sa  délivrance  fut  une  fcte  nonr  ses  conci- 
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toyens,  et  il  employa  les  débris  de  son  naufrage 
à  soulager  des  hommes  encore  plus  dépouillés 
que  lui  :  car  alors  les  limites  du  malheur  furent 
portées  loin  ! 
Rigole  (îii  En  allant  de  Revel  à  Castelnaudary,  je  tra- 
L;.uguedoc.  versai  la  tvigole ,  qui  est  le  cours  d  eau  qui  part 
du  bassin  de  Saint-Féréul,  et  se  lendàNaurouze, 
où  se  fait  le  partage  des  eaux  qui  alimentent  le 
canal  du  Languedoc.  On  m'a  dit  qu'on  avait  le 
projet  de  rendre  cette  rigole  même  navigable , 
ce  qui  serait  un  bienfait  sensible  pour  le  petit 
canton  où  elle  serpente.  L'on  ne  saurait  mettre 
une  attention  trop  vigilante  à  saisir  et  à  exécuter 
toutes  ces  améliorations  partielles  qui  sont  pres- 
que toujours  faciles.  Si  elles  précèdent  les  grandes 
entreprises ,  elles  les  appellen  t  ;  si  elles  les  suivent , 
elles  les  complètent.  Mais  je  me  connais  trop 
pour  croire  que  je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  sujet  : 
c'est  pourquoi  je  ne  le  poursuis  pas  davantage 
dans  ce  moment. 

Avant  d'arriver  à  Castelnaudary,  je  traversai  le 
champ  de  bataille  où  fut  pris  le  duc  de  Mont- 
morency, dont  j'avais  vu  le  tombeau  à  Moulins. 
Cash  1  NAii-  Vu  de  ce  côté  ,  Castelnaudary  se  présente 
comme  Paris  vu  de  la  plaine  de  Saint-Denis  ; 
il  vous  offre  son  petit  Montmartre.  C'est  une 
butte  chargée  de  moulins  et  qui  domine  la  ville. 
Ces  moulins  ont  l'air  de  nains  en  comparaison 
de  ceux  de  nos  pays  et  de  beaucoup  d'autres.  Si 
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Don  Quichotte  avait  vu  un  de  ces  moulins  à 
côté  de  celui  de  la  Manche,  qui  réveilla  si  for- 
tement son  humeur  héroïque  ,  il  n'aurait  pas 
douté  un  instant  que  ce  ne  fût  le  nain  du  géant 
qu'il  était  appelé  à  comhattre.  En  vérité,  si  des 
moulins  pouvaient  avoir  une  figure  ridicule  , 
ceux-là  l'auraient.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
très-sage  de  les  tenir  ainsi  fort  bas,  à  cause  de  la 
violence  des  vents  auxquels  ce  pays  est  sujet. 

Après  Rodez,  Alby  et  même  Castres,  Castel- 
naudary  paraît  une  jolie  ville.  Elle  a  plusieurs 
rues  passablement  larges,  et  presque  toutes  ses 
maisons  sont  en  pierres  et  pas  trop  mal  bâties  ; 
il  y  en  a  quelques-unes  de  belles,  La  ville  est 
placée  en  amphithéâtre  au-dessus  d'un  beau  bas- 
sin qui  lui  sert  de  port ,  et  qui  est  un  élargisse- 
ment du  canal  du  Languedoc.  Il  faut  que  le  sang 
des  Goths  se  soit  mieux  conservé  ici  et  dans  les 
plaines  de  Revel  et  de  Castelnaudary,  que  dans 
d'autres  contrées  voisines  ,  car  on  y  est  généra- 
lement très-blanc.  J'y  ai  vu  même  beaucoup  de 
blonds,  et  les  traits  du  visage  sont  le  plus  souvent 
réguliers.  En  tout ,  ce  peuple  a  plus  à  se  louer 
qu'à  se  plaindre  du  moule  dans  lequel  il  a  été 
jeté  et  du  vernis  dont  il  a  été  enduit.  Je  ne  le 
féliciterai  pas  également  sur  le  climat  qu'il  ha- 
bite, quoiqu'il  ait  été  souvent  vanté.  Je  ne  con- 
nais rien  de  plus  désagréable  que  la  continuité  et 
la  violence  des  vents  qui  y  régnent.  Il  faut  jouir 
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de  la  campagne  rlerrière  une  vitre,  et  encore  la 
campagne  n'est  pas  belle;  elle  est  si  déponillée 
d'arbres  ^^ excepté  la  charmante  plaine  dePxevel  )♦ 
qu'il  semble  toujours  que  la  tempête  de  la  veille 
vienne  d'arracher  le  dernier  arbre. 

Je  fus  accueilli  à  Castelnaudary  avec  infini- 
ment de  politesse  et  de  bonté  par  t(jute  la  famille 
de  Tr. ,  que  je  n'avais  point  Ihonneur  de  con- 
naître ,  mais  à  laquelle  j'étais  adressé.  Je  me 
rendis,  de  CasIelnauJary,  comme  je  crois  vous 
l'avoir  déjà  dit,  au  château  de  Saint-Paulel.  J'y 
fus  atteint,  le  9  juin,  d'un  froid  plus  vif  que  je 
n'en  avais  eu  dix  jours  auparavant  sur  le  sonmiet 
du  Mont-d'Or  ou  Puy-de-Sancy.  Ce  froid  a  duré 
pendant  tout  le  temps  que  j'ai  été  en  Languedoc; 
je  n'ai  été  dégelé  qu'à  Perpignan. 

Pendant  mon  séjour  à  Saint-Paulet ,  j'ai  été 
revoir  ladmirable  bassin  de  Saint  -  Féréol ,  et 
tout  près  de  là  le  vieux  château  de  V. 

C'est  dans  cet  antique  manoir  qu'un  des  plus 
fidèles  serviteurs  du  Roi  se  proposait  de  ter- 
miner sa  loyale  carrière.  Non  moins  vertueux 
que  brave,  il  n'avait  jamais  connu  d'autres  enne- 
mis que  ceux  de  sa  patrie.  Investi  de  la  con- 
sidération de  ses  concitoyens,  honoré  des  bontés 
du  prince  qu'il  avait  brillamment  servi ,  entouré 
d'une  aimable  et  nombreuse  famille,  il  devait, 
vers  la  fin  d'une  vie  active ,  trouver,  sous  ce  mo- 
deste  toit  de  ses  aïeux ,  un  honorable  repos.  INlais 
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le  jour  des  ,ten;p€(ts  était  arrivé  pour  la  France. 
Appelé  par  les  vœux  de  sa  province  à  porter,  aux 
pieds  du  trône  les  hunjbles  doléances  des  su- 
jets, à  mettre  sous  les  yenx  du  prince  les  besoins 
des  peuples,  il  ne  crut  pas  être  epvoyé  pour  ren- 
verser la  puissatice  royale,  premier  besoin  d'une 
nation  riche  et  nombreuse.  A  Iheure  de  l'at- 
taque ,  ii  se  pressa  sur  les  marches  du  trône  pour 
en  défendre  les  approches  ;  et  là  comme  à  son 
bord ,  au  moment  du  danger,  ii  voulait  rester 
le  dernier  sur  le  pont.  Mais  ,  hélas!  le  moment 
vint  où  le  roi  lui-même  ne  voulut  plus  êîre  dé- 
fendu. Alors,  malgré  ses  ans,  le  vieux  guerrier 
alla  chercher  au  loin  une  bannière  blanche  ,  et 
voulut  combattre  sur  un  nouvel  élément.  11 
en  fut  autrement  ordonné.  Cependant  la  tour- 
mente s'était  étendue  de  la  capitale  sur  les  pro- 
vinces. Des  femmes  en  couche,  tles  enfans  à  la 
mamelle  parurent  des  ennemis  ;  on  fit  gronder 
les  fureurs  et  les  menaces  autour  du  vieux  châ- 
teau ,  qui ,  depuis  des  siècles  ,  n'était  lourmeijté 
que  des  autans.  11  fallut  fuir,  et  la  famille  ex- 
pulsée alla  se  rallier,  dans  une  terre  étrangère,  à 
son  vénérable  chef.  L'exil  et  toutes  ses  horreurs, 
la  pitié  et  toutes  ses  humiliations,  furent  long- 
tenjps  son  partage.  Enfin  il  vint  une  époque  où 
la  France  ,  poussant  au-dehors  tous  ses  élémens 
de  tempêtes ,  le  calme  parut  se  rétablir  au-dedans. 
La  famille  exilée  put  alors  reparaître  sur  le  sol 
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de  la  patrie  ;  mais  elle  ne  rentra  point  dans  l'hé- 
ritage de  plusieurs  siècles  Cette  antique  demeure 
que  j'avais  vue  jadis  le  séjour  de  la  vertu  et  des 
grâces,  je  1  ai  trouvée  dëserteet  livrée,  sansdéfense, 
à  la  destruction  du  temps.  Une  famille  de  cultiva- 
teurs, placée  là  par  de  nouveaux  maîtres,  s'est 
retranchée  dans  ce  qui  suffisait  à  ses  hahitudes; 
le  reste  est  abandonné  aux  reptiles  et  aux  oiseaux. 
Ce  spectacle  m'a  rappelé  la  touchante  description 
des  ruines  de  Barcluta,  dans  l'admirable  traduc- 
tion italienne  des  poésies  d'Ossian  ,  par  l'abbé 
Cesarotti  : 

.   , Il  solitario  cardo 

Fischiava  al  vcnto  per  le  vuote  case  , 
Ed  affacciarsi  aile  finestre  io  vedi 
La  volpe  ,  a  cui,  per  le  inuscose  mura  ,  • 
Folta  e  long'  erba  iva  stracciando  il  volto. 
Alii  !  di  Moina  è  la  magion  deserla  ; 
Silenzio  alberga  nei  pa terni  tetti. 

Le  renard  ne  montre  point  encore  la  tête  aux 
fenêtres  du  vieux  château  de  V.;  mais  encore 
quelques  années  d'abandon ,  et  cet  animal  pourra 
y  trouver  aussi  une  retraite,  comme  déjà  les  hi- 
rondelles, les  pigeons  et  les  chauves-souris. 

Quand  il  n'y  aurait  eu  aucune  raison  pour 
que  le  château  de  V.  m'intéressât  plus  qu'un 
autre  ,  j'aurais  eu  du  plaisir  à  vous  occuper 
quelques  instansde  l'homme  vertueux ,  du  brave 
guerrier,  du  Français  fidèle  qui  en  fut  le  maître. 
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Nœ  ,   illlus  modj  j;im  magna  nobis  civium 
Penuriacst;   antiquA  liomo  virtute  ac  fide.  * 

De  Castelnaudary  à  Carcassonne ,  il  n'y  a  qvie 
les  bords  du  canal  qui  soient  frais  et  ombrages  de 
quelques  arbres;  le  reste  de  la  campagne  offre  la 
nudité  la  plus  coupable.  La  répugnance  des  gens 
de  ce  pays-ci  pour  les  arbres  passe  toute  croyance. 
Tandis  que,  dans  presque  toutes  les  autres  pro- 
vinces de  France,  il  n'y  a  pas  de  maison  de 
campagne  qui  n'ait  son  bosquet,  pas  de  gentil- 
hommière qui  n'ait  sa  garenne,  pas  de  château 
qui  n'ait  son  parc;  ilsemble,  ici,  que  la  première 
condition ,  pour  asseoir  agréablement  une  habi- 
tation ,  soit  de  trouver  un  vaste  champ  nétoyé 
de  tout  arbre,  au  moins  à  une  portée  de  canon. 
Si  l'on  a  dans  un  jardin  deux  pruniers  grillés  dès 
le  mois  de  juin  ,  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
ombrager  et  embellir  convenablement  cinquante 
arpens  de  terrain.  Et  ne  croyez  pas  que  ce  soit 
rimpossibilité  de  faire  réussir  les  arbres,  qui  en 
tlégoûte  ;  le  Languedoc  est  le  pays  de  France  où 
les  villes  et  les  bourgades  sont  le  mieux  pourvues 
de  promenades  ornées  d'arbres  qui  viennent  très- 
bien  ;  mais  c'est  l'autorité  qui  les  a  plantées. 
Livré  à  lui-même,  TOccitanien  (la  colère  a 
failli  me  faire  mettre  un  mot  pire  que  cela  )  a 
horreur  des  arbres.  Certainement  ces  gens-là  ne 

*  Tc'rence. 
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descendent  pas  des  adulateurs  des  forêts;  ou  ils 
ont  bien  dëgene'ré.  Et  ce  n'est  pas  seulement  le 
paysan  qui  abat  ainsi  tonte  plante  portant  om- 
brage ;  des  hommes  qui,  hors  de  là,  ont  tous 
les  symptômes  de  la  civilisation ,  s'en  vont  ha- 
chant, coupant,  rasant,  et  ne  plantant  jamais. 
Si  on  leur  demande  ,  en  contenant  le  mieux  pos- 
sible son  indignation  ,  comment ,  sous  un  climat 
quelquefois  brûlant  (ce  n'est  pas  celte  année  ), 
sujet  à  des  venis  insupportables  et  presque  conti- 
nuels, ils  ne  cherchent  p  s  à  se  procurer  quel- 
que abri  par  des  plantations,  comme  on  fait 
ailleurs  ;  ils  ont  la  confiance  de  vous  répondre 
que  chez  eux  le  terrain  est  trop  précieux  pour 
cela;  con'.mc  si  en  Normandie  et  en  Flandie  la 
terre  se  donnait  pour  rien.  Comptons  donc  un 
peu.  D'un  côté,  je  vois  que,  dans  le  département 
lie  la  Seine-Inféneure,  Ihedare  vaut,  de  renie, 
fi;  fr.  85  c.  ;  dans  le  département  de  la  Manche, 
40  fr.  5g  c;  dans  le  département  du  Nord,  69  fr. 
.'){)  c.  D'un  autre  côté,  je  trouve  le  département 
de  la  Haute-Garonne,  où  l'hectare  ne  vaut  que 
3o  fr.  52  c.  ;  l'Aude  ,  où  il  ne  s'estime  que  23  fr.  j 
en  enfin  les  Pyrénées  orientales,  où  il  descend  à 
16  fr.  3o  c. 

C'est  à  dire  que  dans  le  Nord  où  l'hectare  pro- 
duit 5^  francs  33  centimes,  valeur  moyeime  des 
trois  doparlemens  cités ,  on  ne  trouve  pas  le  ter- 
rein  trop  précieux  pour  planter ,  et  que  dans  le 
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Midi ,  où  il  ne  rend  que  2G  francs  5o  centimes, 
on  n'ose  pas  y  metîre  im  arbre!....  —  Mais....  — 
Vous  êtes  des  barbares.  Si  jamais  les  Druides  re- 
viennent ,  vous  irez  dans  la  grande  statue  d'osier. 
C'est  en  proférant  ces  virulentes  apostrophes, 
que  j'entrai  dans  Carcassonne.  Le  canal  du  ïMi- 
di  *  passe  à  présent  par  cette  ville  qui  valait  bien 

*  Quelque  connue  que  «ioit  l'histoire  du  canal  du  Lan- 
guedoc ,  par  les  différens  ouvntges  qui  ont  été  publiés  à 
ce  sujet  depuis  quelques  années  ,  ce  monument  du  grand 
siècle  est  si  glorieux  pour  la  France  et  si  utile  à  son  com- 
merce ,  qu'on  ne  sera  peut-être  pas  lâché  d'en  trouver  ici 
une  petite  notice. 

La  première  idée  de  la  jonction  de  la  Méditerranée  à 
l'Océan,  par  une  mvigatiou  intérieure  à  travers  l'Aqui- 
taine, est  attribuée  aux  Romains  ;  mais  ce  n'est  qu'une  tra- 
dition incertaine.  On  enfaitaussi  honneur  à  Charlemagne. 

Le  premier  dt ss.in  de  cette  entreprise  qui  nous  soit 
parvenu  avec  certitude,  est  celui  qui  fut  formé  sous  Fran- 
çois l".  Henri  lY  le  reprit  avec  quelque  espérance  de  suc- 
cès. Mais  il  était  réservé  au  siècle  de  Louis  XTV  d'en  voir 
rcxéfution  ,  qui  fut  due  au  goût  de  ce  prince  pour  les 
grandes  entreprises,  ainsi  qu'à  la  sagesse  de  Colbert  et  au 
génie  de  Riquet. 

En  1662,  Pviquct  fit  connaître  son  plan  nu  ministre. 
Du  8  novembre  i664  au  i"'^  janvier  i665  ,  le  plan  fut  vé- 
rifié sur  les  lieux  par  les  commissaires  du  Roi  et  de  la 
province.  En  mai  i665  ,  Riquet,  pour  résoudre  tous  les 
doutes  ,  fit  exécuter  dans  cinq  mois  et  à  ses  frnis,  la  rigole 
dite  d'essai ,  qiii  démontra  à  tous  les  yeux  la  possibilité  de 
cotiduirc  les  eaux  de  la  Montagne  Noire  sur  le  point  de 
partage ,   et  qui  fut  la  solution     u^qu'alors  inconnue  du 


Ca  rcas- 
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la  peinp  qu'on  Ini  procurât  cette  facilîfé  d'appro- 
visionnemens  et  d'exportations:  car  elle  est  très 
industrieuse.  La  ville  basse  qui  fut  rebâf  ie  au  qua- 
torzième siècle,  parce  qu'elle  avait  été  brûlée  par 


problème  de  la  communication  des  deux  mers  ;  ce  point 
de  paitage  est  à]Naurou<e.  En  octobre  1666,  édildecréi- 
tion  du  fief  et  péage  du  canal  en  toute  proprie'té,  à  charge 
d'entretien.  Janvier  1667,  construction  du  canal  en  acti- 
vité ;  aviil  1667  ,  première  pierre  du  reVervoir  de  Snint- 
Fe'réol  ;  novembre  1667,  première  pierre  de  l'e'clubC  de 
la  Garonne.  Octobre  1680,  mort  de  Riquet  ;  la  navigation 
déjà  établie  de  Toulouse  à  Trèbes.  1681,  après  quatorze 
ans  de  travaux  ,  la  navigation  fut  en  grande  activité  sur 
toute  la  longueur  du  canal.  i684  ,  dernière  vérification 
et  réception  du  canal  par  l'intendant  d'Aguesseau.  j684  , 
visite  de  Vauban  ;  aqueducs  formant  le  complément  du 
canal  de  Riquet. 

Cette  notice  est  tirée  du  Tableau  statistique  du  départe- 
ment de  l'Aude ,  par  M.  le  baron  T.  ce  qui  me  dispense 
d'en  justifier  l'exactitude.  J'ai  bien  fait  quelques  autres 
petits  larcins  à  cet  excellent  ouvrage  ;  mais  il  en  faudrait 
beaucoup  comme  cela  pour  ruiner  quelqu'un  de  si  bien 
en  fonds  que  l'auteur  :  aussi  j'espère  que  M.  T.  me  par- 
donnera sins  pciue.  Quant  au  public,  il  ne  me  fera  qu'un 
reproche  ,  ce  sera  de  ne  pas  lui  avoir  dérobé  davantage. 

Puisque  j'en  suis  aux  confessions  ,  je  dois  dire  que  lors- 
que j'ai  voulu  établir  avec  exactitude  des  faits  concernant 
notre  richesse  territoriale  ou  notre  industrie,  j'ai  consulté 
l'ouvrage  de  M.  le  comte  C.  sur  l'industrie  française  ,  livre 
que  doit  avoir  tout  homme  qui  met  du  prix  à  connaître 
les  ressources  de  la  France  sous  ce  double  rapport. 
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le  prince  de  Galles,  est  régulière  ;  toutes  les  rues 
en  sont  tirées  au  cordeau  ;  elle  a  quelques  beaux 
édifices,  telles  que  les  halles,  les  boucheries, 
l'hôtel  de  la  Préfecture,  la  maison  de  ville  ,  etc. 
Les  églises  n'y  sont  pas  très-remarquables.  Un 
avantage  précieux  pour  cette  ville,  c'est  d'avoir 
des  ruisseaux  d'eau  vive  qui  courent  dans  les 
rues.  Elle  a,  de  plus,  une  fontaine  abondante 
au  milieu  de  la  place  qui  est  au  centre  de  la  ville. 

La  ville  haute ,  qui  n'a  point  eu  le  bonheur 
d'être  brûlée  en  même  temps  que  la  ville  basse , 
est  effroyable;  mais  ses  murailles  sont  un  des 
monumens  les  plus  considérables  et  les  mieux 
conservés  de  la  fortification  qui  a  précédé  l'usage 
de  la  pondre.  S'il  éldii  possible  d'enlever  ces 
murs  avec  leurs  portes  et  leurs  tours,  par  grandes 
pièces ,  il  y  aurait  de  quoi  orner  vingt  ou  trente 
jardins  anglais.  On  me  fit  remarqvier  ,  dans  la 
cité,  un  puits  d'une  très-grande  profondeur, 
dont  l'eau  pouvait  abreuver  toute  la  ville  en  cas 
de  siège,  et  au  fond  duquel  la  tradition  met  le 
trésor  de  Salomon,  transporté  à  Rome  par  les 
Romains  et  à  Carcassonne  par  Àlaric. 

La  ville  basse  est ,  comme  toutes  les  villes  dti 
Languedoc ,  entourée  de  fort  belles  promenades 
qui  ont  reçu  un  grand  accroissement  par  les 
plantations  faites  sur  les  bords  du  canal. 

De  Carcassonne,  j'allai  voir  le  pont  du  Fres- 
quel ,  où  celte  rivière,  qui  est  quelquefois  navi- 
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gable,  passe  sous  le  canal  qui,  par  conséquent ^ 
est  supporte'  par  un  pont-aquéduc. 

Les  parois  des  voûtes  et  îles  piles  de  ce  pont 
sonl  couvertes  de  stalactites  qui  forment  déjà 
une  croûte  épaisse  qui  est  solide  partout  où  elle 
est  blanche,  mais  très-friable  dans  les  endroits 
où  elle  est  rougeâtre.  Si  ce  fait  se  trouvait  vérifié 
en  plusieurs  endroits,  on  en  pourrait  conclure 
que  1  oxide  de  fer  n"a  pas  la  propriété  d'augmen- 
ter la  ténacité  du  carbonate  calcaire  ,  comme  il 
augmente  celle  de  la  silice.  * 

.1  ai  bien  d'autres  choses  à  vous  dire  svir  les 
pierres  de  ce  pont ,  et  en  général  sur  la  nature 
des  rochers  de  ce  pays-ci.  Mais  cette  lettre  est 
déjà  si  longue  ,  que  je  renvoie  mes  conjectures  et 
mes  sublimes  théories  à  une  autre  fois. 

Après  avoir  visité  le  pont  du  Fresquel ,  je  re- 
vins dîner  et  coucher  à  Carcassonne.  Cela  me 
fait  penser  combien  de  fois  j'ai  oublié  de  vous 
rcndie  compte  de  Tacquittement  de  ma  part  de 
ces  importantes  fonctions.  Je  vous  prie  decroire, 
en  masse,  que  j'ai  rempli  mes  devoirs  à  cet  égard; 
comme  aussi  vous  devez  penser  que  ma  santé 

*  Il  ne  faut  pas  confondre  la  ténacité  avec  la  duretcV 
Un  coi-ps  peut  être  très-dur  et  très-fragile,  tel  que  le  cris- 
tal ;  il  peut  être  tendre  et  tenace  ,  comme  l'or.  On  juge 
de  la  dureté  d'un  corps  par  sa  propriété  à  rayer  les  autres; 
on  juge  de  sa  ténacité  parla  percussion.  Par  exemple» 
le  diamant  raye  l'acier  ,  l'acier  brise  le  diamant. 


L\NGUEDOC.  173 

s  est  soutenue  assez  louablernent  ,  et  que  du 
moins  je  ne  suis  ni  boiteux ,  ni  goutteux. 

J'ai  déjà  commencé,  ici,  à  me  baigner.  Je  me 
guette  à  l'hiver  prochain  pour  savoir  le  bien  qui 
m'en  sera  résulté,  * 

Adieu ,  je  vous  embrasse  tous.  J'ai  écrit  à  ma 
sœur  le  5,  jour  même  de  mon  arrivée. 

*  Quoique  je  n'aie  point  l'intention  d'occuper  le  public 
de  ma  santé ,  et  qu'il  importe  fort  peu  au  lecteur  bénévole 
que  je  me  sois  bien  ou  mal  trouvé  des  eaux  de  Lucbon  , 
je  dirai  pourtant  à  ce  lecteur  égoïste  ,  et  pour  lui  être  utile 
au  besoin  ,  que  depuis  trois  hivers  je  souffrais  d'engelures 
très-incommodes  aux  mains  :  je  n'en  ai  point  éprouvé 
l'hiver  dernier  qui  a  été  assez  rude.  Si  ce  bienfait  se  sou- 
tient ,  j'en  conserverai  une  longue  reconnaissance  aux 
naïades  luxoniennes.  En  attendant,  je  me  fais  un  devoir 
de  publier  le  premier  soulagement  que  j'en  ai  reçu. 

Paris  j  ce  31   juin   \%ia, 

P.  V. 
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LETTRE  IX. 


Bagnères-de-Luchon  ,  ce  11  juillet  j8ig. 

Premiers  oliviers. — Lesignan.  —  Narbonne. — Cathe'drale. 
—  Sigean.  —  Corbières.  —  Etangs.  —  Salces.  —  Nou- 
veau rêve  géologique.  —  Plaines  de  vignes.  — Vin  de 
Roussillon. 


JL^'FI^;  j'ai  eu  le  plaisir  hier,  mon  cher  frère, 
de  recevoir  de  vos  nouvelles.  Il  m'en  est  égale- 
ment arrivé  de  Saintonge.  J'ai  appris  avec  bien 
de  la  joie  que  partout  on  se  portait  bien;  si  j'avais 
été  plus  sûr  de  la  route  que  je  suivrais,  il  m'eût 
été  facile  de  me  faire  atteindre  en  différens  lieux 
par  ma  correspondance;  mais  en  partant  j'allais 
à  peu  près  à  l'aventure,  préparé  à  céder  à  droite 
ou  à  gauche,  à  ce  qui  pourrait  m'attirer. 

J'ai  de  rudes  pierres  à  vous  faire  dévorer  dans 
cette  lettre,  ainsi  que  je  vous  en  ai  prévenu  par 
ma  précédente;  mais  avant  d'entamer  cette  dure 
matière ,  je  veux  vous  faire  traverser  l'âpre  ré- 
gion qui  me  l'a  fournie. 
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Il  est  difficile  de  voir  un  pays  plus  triste  que 
celui  que  parcourt  le  chemin  de  Carcassonne  à 
Narbonne  Ce  sont  continuellement  des  monta- 
gnes montrant  le  roc  à  nu ,  des  plaines  plus  on 
moins  fertiles,  mais  privées  d'arbres.  Où  la  terre 
peut  être  cultivée,  elle  Test  bien;  elle  Test  même 
en  des  endroits  où  elle  ne  devrait  pas  l'être  et 
qu  il  serait  plus  utile  d'abandonner  aux  arbres. 
On  emploie  au  labourage  plus  de  mules  que  de 
bœufs.  Le  maïs  se  cultive  à  la  charme  (  araire) 
même  après  qu'il  est  poussé.  A  quelques  lieues 
de  Carcassonne,  on  voit  les  premiers  oliviers.  Premiers 
Cela  me  fait  penser  qu'an  nord  de  l'Aude  ;,  il  y  a 
un  petit  canton  qui  s'appelait  autrefois  le  Mi- 
iiervois.  Devait-il  ce  non  à  l'arbre  de  Minerve  ? 
c'est  ce  que  je  ne  sais  point,  et  ce  qui  pourrait 
bien  être.  Il  y  a  bien ,  non  loin  de  là  ,  une  petite 
bourgade  qui  s'appelle  IVIinerve;  mais  je  doute 
qu'elle  ait  osé  donner  son  nom  à  quoi  cpie  ce  soit. 

Lésignan  est  dans  un  territoire  qui  passe  pour  lésigkan. 
fertile,  mais  dont  je  n'ai  pas  dû  voir  les  parties 
les  plus  favorisées;  ue  que  je  dois  dire,  c'est  que 
j'y  ai  mangé  du  pain  délicieux.  Cela  me  fait 
penser  que  presque  partout,  dans  ma  route,  j'ai 
trouvé  le  pain  meilleur  qu'à  Paris.  Est-ce  l'ap- 
pétit ,  est-ce  le  sel  ?  je  n'en  sais  rien.  Jusqu'à  pré- 
sent celui  de  Rodez  et  celui  de  Lésignan  m'ont 
paru  ce  (ju'il  y  avait  de  plus  parfait;  car  je  tiens 
note  de  mes  bonnes  rencontres  dans  ce  genre  ,  et 
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rien  ne  méfait  traiter  le  pain  avec  indifférence. 
D'un  antre  côté  ,  j'ai  eu  la  grande  douleur  ,  à 
Lésignau,  de  voir  qu'on  lotissait  mon  dineravec 
des  racines  de  buis  que  l'on  va  arracher  toujours 
de  plus  en  plus  loin  ,  dans  les  montagnes  des 
Corhières.  Les  dernières  rampes  de  ces  monta- 
gnes n'ont  déjà  plus,  depuis  long-temps,  niême 
de  broussailles  ;  je  vous  prie  de  juger  de  mes  pe- 
tites indi^^nations.  Le  bois  se  vend  ici  à  la  livre  , 
comme  ailleurs  le  charbon. 

Ce  canton  de  Lésignan  et  d'autres  cantons  du 
département  de  l'Aude  ,  ont  été  ravagés,  cette 
année  au  commencement  de  niai ,  par  une  grêle 
affreuse.  Des  champs  ont  été  hachés  jusqu'à  la 
perte  totale  du  blé  qu'ils  portaient.  Dans  quelques- 
«ns,  après  la  destruction  des  grandes  tiges  qui 
devaient  foimir  la  moisson,  les  drageons  ont 
poussé  de  petits  brins  qui  ont  donné  des  épis  les- 
quels fourniront  une  faible  et  maigre  récolte. 
De  sorte  qu'au  milieu  de  juin,  j'ai  vu  des  champs 
de  blé  tout  verts  et  à  peine  en  fleur,  tandis  que 
dans  ceux  qui  avaient  été  épargnés  par  la  grêle  , 
la  moisson  élait  déjà  faite,  ou  se  faisait. 
Narbokke.  Narbonne  a  une  telle  réputation  de  laideur 
qu'aux  deux  fois  que  j'y  ai  été ,  je  lui  ai  su  gré 
de  n'être  que  ce  qu'elle  est.  Vous  vous  rappelez 
la  boutade  rie  Chapelle  : 

Dans  celle  maudite  Narbomio 

Toujours  il  pleut  ,   toujours  il  tonne  .  etc. 
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moi  j'y  ai  eu  graixl  froid  an  mois  de  juin  ;  mais 
j  y  avais  rôti  au  mois  de  mai  en  1804  :  j  ai  j)iis 
cela  en  compensation.  Voilà  ce  que  c'est  que  de 
porter  avec  soi,  pour  tout  bagage,  un  esprit 
bien  fait. 

La  capitale  de  la  Gaule  Narbonnaise ,  que 
César  protégea  spécialement ,  qu'Auguste  ho- 
nora de  sa  présence  pour  y  faire  la  nouvelle  dé- 
marcation des  Gaules,  que  plusieurs  empereurs 
embellirent  de  monumcns,  etc....  Narbo  Martius, 
Julia  Paierna  etc est  bien  tombée  de  son  an- 
cienne splendeur;  elle  n'est  pas  même  le  chef- 
ïieu  d'un  département  qui  ne  représente  qu'une 
bien  petite  partie  de  1  antique  Narbonnaise. 
Aucun  édifice,  monument  de  sa  grandeur,  n'est 
resté  debout  ;  elle  n'a  que  des  fragmens  d'anti- 
quités. Tous  les  murs  des  fortifications  sont  in- 
crustés de  frises,  de  chapiteaux,  de  corniches, 
défigures,  d'inscriptions. 

Pour  tout  édifice  moderne  remarquable,  Nar-  Cathédrale 
bonne  ne  peut  présenter  que  sa  cathédrale  et  en- 
core qui  ne  consiste  que  dans  un  chœur  et  des 
bas-côtés;  mais  la  hauteur,  la  légèreté,  l'élé- 
gance, la  hardiesse  de  ce  monument,  le  rendent 
bien  digne  de  la  visite  des  curieux  et  lui  ont 
toujours  attiré  les  éloges  des  connaisseurs.  C  est 
de  pins,  l'église  la  nueux  tenue  en  dedans,  que 
j'ai  vue  sur  ma  route.  Il  est  vrai  qu'elle  est  petitej 
la  nef  n  en  a  jamais  été  finie.  Dans  une  cour 
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qui  lient  à  l'église,  j'ai  vii  deux  très-belles  co- 
lonnes de  granit ,  je  ne  sais  à  quoi  on  les  destine. 

L'archevêché,  dont  une  partie  est  fort  an- 
cienne ,  paraît  avoir  été  ja<^lis  un  château  fort. 

Si  la  France  n'avait  pas  Perpignan,  Narbonne 
serait  dans  une  position  convenable  et  av«tnta- 
geuse  pour  une  place  forte.  Elle  découvre  bien 
la  campagne  de  tous  côtés.  Cette  campagne  est 
très- fertile. 

Narbonne,  communiquant  avec  le  canal  du 
Midi  et  le  port  de  la  Nouvelle,  reçoit  et  exporte  en- 
core quelques  marchandises;  mais  qu'est  devenu 
le  temps  où  cette  ville  faisait  des  traités  de  com- 
merce avec  les  Paléolognes  de  Constantinople, 
avec  Chypre,  avec  Alexandrie  d'Egypte?  Un  tel 
état  deprospéritépourrait-il lui  être  rendu?  je  ne 
sais,  mais  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  des 
travaux  sagement  dirigés  |X>ur  la  salubrité  de  l'air, 
tels  que  le  dessèchement  des  marais  et  la  planta- 
tion i\es  coteaux  ,  avec  de  nouveaux  canaux  de 
comnumication,  ajouteraient  bien  vite  à  la  po- 
pulation et  à  la  richesse  de  cette  ville. 
SiGEAK.  -Te  n'ai  point  passé  à  Sigean,  sans  penser  à  la 
grandevictoireque  Charles-Martel  remporta  près 
de  là  sur  les  Sarrasins ,  et  ravi  de  me  rappeler 
que  sii'g^  signifie  victoire  en  allemand,  *  je  n'ai 
pas  hésité  un  instant  à  trouver  dans  cet  événe- 

*^  A  cette  époque  ,  les  Austrasiens  (cju'on  devrait  écrire 
Ostrasiens  )  parlaient  allemand. 
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ment  l'origine  du  nom  de  ce  bourg.  Si  jamais 
vous  découvrez,  à  l'aide  de  d'Anville,  que  l'an- 
cien nom  de  Sigean  était  ad  signa ,  garde/  cela 
pour  nous  :  il  s'appuie  sur  une  charte  du  faible  et 
débonnaire  Louis,  et  moi  sur  des  trophées  de 
son  terrible  et  vigoureux  arrière-g»'and-père. 

Près  de  Sigean  sont  les  salins  de  Peyriac. 
Dans  nos  salines  de  TOcéan ,  les  hautes  marées 
portent  de  Teau  dans  divers  canaux  et  réservoirs 
où  elle  se  concentre  de  plus  en  plus ,  jusqu'à  ce 
qu  enfin  on  la  conduise  dans  les  derniers  qu'on 
appelle  proprement  marais ,  où  s'opère  la  cris- 
tallisation. L'hiver,  ces  marais  sont  noyés  parles 
eaux  de  pluie  ;  mais  comme  ils  sont  au  -  dessus 
des  basses  marées ,  au  retour  de  la  belle  saison,  on 
les  vide  par  écoulement  pour  disposer  le  marais 
à  une  nouvelle  saunaison.  Mais  dans  les  salins  de 
la  Méditerranée,  où  la  marée,  (  s'il  y  eu  a}  est 
insensible ,  il  faut  employer  les  puits  a  roue  ,  ou 
toute  autre  machine  hydraulique  ,  soit  pour 
vider  les  bassins,  soit  pour  leur  rendre  leau. 

Après  avoir  côtoyé  cette  Arabie  Pétrée  qu'on 
appelle  les  Corbières,  et  quelques  mers  mortes 
qu'on  appelle  étangs,  j'arrivai  a  Salces,  où  se 
trouve  une  vaste  carrière  qu  on  nomme  château. 
Ce  ne  fut  point  là  de  bélier,  mais  bien  d  insi- 
pides horreurs.  La  monotonie  de  ce  spficiacle, 
pendant  plusieurs  heures ,  me  laissa  tout  le  loisir 
de  ruminer  à  cette  masse  de  rochers  calcaires  que 


Corbières. 
Salces. 
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j'avais  constamment  à  droite,  et  quelquefois  II 
droite  et  à  gauche ,  depuis  Carcassonne.  A  ces 
pensées  se  joignirent  les  réflexions  que  m'avait 
suggérées  la  vue  des  laves,  des  basaltes  et  même 
des  granits  de  l'Auvergne  et  du  Piouergue.  D'hy- 
pothèse enhypothèsejecheminaisi  loin  danscette 
large  région,  qu'il  ne  se  forma  pas  moins  dans  ma 
tête  qu'un  nouveau  et  centième  système  sur  la 
formation  du  globe.Comme  je  ne  doute  point  que 
ce  chapitre  n'amuse  prodigieusement  mes  niè- 
ces, je  vous  engage  à  leur  en  donner  la  récréation. 
Nouveau  Puisque  la  succession  des  temps  a  été  employée 
,  "^^  pour  l'œuvre  de  la  création ,  par  celui  qui  pou- 
vait  faire  le  monde  d'un  seul  jet  ^  on  peut  suppo- 
ser qu'au  moment  du  chaos ,  tous  les  élémens  * 

*  J'entends  ici  par  ëlëniens ,  avec  les  physiciens  et  les 
chimistes  ,  tous  les  corps  que  l'ou  considère  comme  sim- 
ples ,  pour  n'avou'  pas  encore  pu  les  décomposer.  Ils  sont 
dans  ce  moment  au  nombre  d'une  cinquantaine  ,  dont 
quatre  sont  impondérables  ,  savoir  :  le  fluide  de  la  chaleur 
ou  le  calorique,  le  fluide  lumineux  ,  le  fluide  électrique 
et  lé  fluide  magnétique.  Les  autres  sont  pondérables ,  parmi 
lesquels  il  y  en  a  sept  qui  ne  sont  point  métalliques  ,  sa- 
voir :  l'oxigène  ,  l'hydrogène ,  l'azote ,  le  bore ,  le  carbone , 
le  phosphore  et  le  soufre.  Les  autres  sout  de  nature  métal- 
lique :  je  n'en  ferai  point  la  nomenclature  qui  serait  trop 
longue.  D'ailleurs  les  chimistes  ne  prétendent  point  limi- 
ter le  nombre  des  corps  simples  ;  de  nouvelles  découverte» 
peuvent  en  faire  connaître  d'autres  chaque  jour  (  le  chlore 
et  l'yode  en  sont  des  exemples).  J'ai  voulu  prévenir  seule- 
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de  la  matière  <le  notre  globe  et  de  son  atmosphère 
étaient  confondus,  sans  attraction  ,  sans  affinité 
entre  eux.  Le  mélange  de  toutes  ces  substances 
çlait  d'une  consistance  riiolle;  et  ce  dut  élre  à 
cette  époque  que  la  terre,  cédant  à  la  force  cen- 
trifuge occasionée  par  son  mouvement  de  rota- 
tion sur  son  axe  ,  prit  ce  renflement  vers  l'équa- 
teur,  et  cet  aplatissement  vers  les  pôles  qu  on 
lui  a  reconnus.  Mais  lorsque  Dieu  voulut  que 
l'ordre  s'établît,  pour  que  la  terre  devînt  telle 
qu'il  convenait  à  son  dessein  d'en  faire  la  demeure 
de  l'homme;  alors  tous  les  élémens  obéissant  aux 
lois  d'affinité  ou  de  répulsion  qui  leur  étaient  im- 
posées, se  précipitèrent,  se  heurtèrent  les  uns 
contre  les  autres  avec  une  prodigieuse  agitation , 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  opéré  une  espèce  de  satu- 
ration qui  ramena  le  calme.  Pendant  ce  travail 
tumultueux  ,  de  grands  phénomènes  s'étaient 
opérés.  Par  exemple ,  de  grands  dégagomens  de 
calorique  avaient  eu  lieu.  On  sait  que  toutes  les 
fois  que  des  substances  passent  de  l'état  gazeux  à 
l'état  liquide  ,  et  de  l'état  liquide  à  l'état  solide, 
il  s'en  dégage  de  la  chaleur  qui  devient  sensible 
pour  les  corps  environnans.  Ainsi  donc  ,  lorsque 
l'oxigène ,  par  exemple ,  ce  gaz  qui  fait  partie 


ment  que  le  nom  d'ëlemens  ne  s'applique  point  ici  à  la 
tPrie  ,  à  leau  ,  à  l'air  ,  qui  ne  peuvent  plus  cire  ainsi  dé- 
jiigués  que  figurai  ivement- 
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constituante  de  i  eau  et  de  Talr,  que  l'on  re- 
trouve cotnbîné  avec  presque  toutes  les  subs- 
tances animales  ,  végétales  et  minérales  de  la  na- 
ture, lors,  dis-je,  que  ce  gaz  vint  à  s'unir  à  toutes 
les  bases  qui  l'attendaient ,  il  s'en  échappa  une 
prodigieuse  quantité  de  calorique  ,  qui,  agissant 
de  suite  sur  tous  les  corps  voisins,  produisit  des 
conflagrations  proportionnées  à  Tardeur  de  cet 
agent  terrible  et  à  la  masse  des  matières  sounû- 
ses  à  son  action.  Ce  fut  alors  que  les  substances 
destinées  à  produire  des  corps  solides  furent  li- 
quéfiées, et  occupèient  les  places  qui  leur  étaient 
destinées  dans  la  charpente  du  globe  ,  affectant 
différentes  formes  et  consistances,  déterminées 
tant  par  les  parties  constituantes  qui  les  compo- 
saient, quelquefois  homogènes,  le  plus  souvent 
variées  en  nature,  que  par  le  degré  defusionplus 
ou  moins  violent  qu  elles  subirent,  et  par  le  temps 
de  refroidissement  qu'elles  eurent  à  parcourir 
jusqu'à  leur  entière  consolidation.  Ainsi,  par 
exemple ,  où  la  silice  et  le  fer  abondèrent ,  où  le 
refroidissement  fut  rapide,  la  matière  se  consolide 
soit  en  lames  soit  en  prismes  basaltiques.  Je  vous 
vois  d'ici  m'arrêlant  pour  me  dire  que  de  très- 
habiles  gens  en  géologie  ne  sont  point  du  tout 
disposés  à  m'accorder,  comme  une  chose  incon- 
testable, que  la  forme  prismatique  des  basaltes 
soit  due  à  un  refroidissement  prompt.  Je  vous 
répondrai  desuifequej'ai  jjourmoil'opinionpro- 
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bable  d'un  aiiftnir  i^rave,  qui  est  Dolomieu.  De 
pins,  il  est  certain  que  les  basaltes  contenant 
une  grande  quantité  de  fer,  ont  dû  se  refroidir 
plus  rapidement  que  les  autres  roches,  parce  que 
le  fer  est  un  meilleur  conducteur  de  la  chaleur 
que  les  substances  terr«iuses;  et  comme  en  même 
temps  ils  renferment  une  plus  grande  quantité 
encore  de  silice  qui  tend  éminemment  à  la 
cristallisation;  il  me  semble  qu'on  est  iuduit  à 
voir,  dans  cesdeux  propriétéscombinées,  la  dispo- 
sition des  masses  basaltiques  à  adopter  dans  le 
refroidissement  une  cristallisation  grossière.  Je 
poursuis. 

Où  le  fer  fut  rare  et  remplacé  par  delà  chaux, 
de  l'alumine  ,  de  la  potasse,  etc. ,  mais  tout  cela 
dans  une  proportion  faible  avec  la  silice,  il  sera 
résulté  des  granités;  pourvu  toutefois  que  le  re- 
froidissement ait  été  assez  lent  pour  que  les  dif- 
férentes parties  intégrantes  aient  eu  le  temps 
d'obéir,  au  moins  imparfaitement,  aux  lois  de 
la  cristallisation ,  en  se  combinant  paragrégations 
partielles,  et  formant  dans  la  masse  totale,  de  pe- 
tits corps  de  natures  diverses,  selon  la  proportion 
des  substances  diverses  qui  se  seront  trouvées  dans 
chaque  rayon  d'attraction.  Ainsi,  dans  les  en- 
droits de  la  masse  ,  où  la  silice  aura  été  presque 
seule ,  il  se  sera  formé  des  quartz  ;  où  cette  subs- 
tance aura  été  combinée  avec  une  certaine  quan- 
tité d'alumine  et  quelques  atomes  de  chaux,  et 
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même  de  potasse ,  ce  ser.T  du  felspath  qui  en  sera 
résulté;  enfin  une  plus  forte  portion  d  alumine 
aura  donné  du  mica;  et  ainsi  des  autres  miné- 
raux qui  se  trouvent  dans  la  composition  des 
roches  granitiques. 

.le  passe  aux  roches  calcaires.  D  abord  ,  dès 
que  le  principe  métallique  de  la  chaux  ,  (  le 
calcium  )  aura  été  doué  de  l'appétence  qu'on  lui 
cfmnaît  pour  l'oxigène ,  il  s'y  sera  réuni  avec  ar- 
deur, et  se  sera  emparé  en  même  temps  de 
l'acide  carbonique  et  de  l'acide  sulfuriqiie  qu'il 
pouvait  comporter  ;  et  ainsi  se  seront  formées 
d'inîmenses  masses  de  carbonate  et  de  sulfate 
calcaires  (  chaux  et  plâtre  ^  ,  qui  ne  sont  pas 
moins  anciennes  que  les  autres  roches  qu'on 
iionmie  primitives.  Vous  pensez  bien  que  je  n'en- 
tends parler  ici  que  du  calcaire  qui  ne  renferme 
pas  de  corps  organisés,  tels  que  la  chaux  car- 
bonatée  et  la  chaux  sulfatée  saccaroïdes.  Mais 
ces  nîatières  {  la  ]  remière  siirtout  )  prodiguées 
en  proportion  du  grand  rôle  qu'elles  devaient 
jouer  dans  la  nature,  se  sont  trouvées,  en  plusieurs 
endroits,  exposées  à  de  violentes  conflagrations 
qui  les  ont  fondues  avec  un  mélange  de  métaux 
qui  les  ont  colorés,  de  silice ,  d'alumine  et  de  di- 
verses autres  substances  qui  ont  plus  ou  moins 
altéré  leur  pureté,  sans  toutefois  les  empêcher  de 
dominer  sensiblement.  C'est  d'un  calcaire  de 
cette  espèce  qui  présente  les  symptômes  d'une 
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liquéfaction  et  d'nn  refroidissement,  qne  les  ro- 
ches (les  environs  de  Carcassonne,  et  celles  des 
Corbières  me  paraissent  formées.  Anssi  je  n'y  ai 
pas  vnde  corps  organisés, et  qiianH  il  se  trouverait 
an  milieu  de  ces  masses  homogènes ,  des  veines  de 
calcaire  coquillier,  on  pourrait  très-bien  sup- 
poser que  ce  sont  des  sédimens  marins  déposés 
y30stérieurement  dans  des  anfractuosités  de  ces 
roches  occasionées  par  leur  retrait  au  moment 
du  refroidissement.  J'ai  vu  ,  dans  les  construc- 
tions de  Narbonne,  des  pierres  renfermant  des 
coquilles,  mais  j  ignore  d'où  elles  ont  été  tirées. 
Ici  j'ai  à  répondre  à  deux  objections.  D'abord, 
quelques  naluralist es  ont  prétendu  qu'il  n'y  avait 
pas  de  calcaire  primitif  et  que  toute  la  chaux  de- 
vait son  origine  aux  coquillages  qui,  selon  eux, 
créent  le  calcaire.  Mais  il  me  semble  que  rien  de 
ce  qui  a  été  créé  ne  peut  créer,  il  ne  peut  que 
modifier,  combiner,  transposer  la  matière.  Pour 
que  les  molusques,  les  testacés,  forment  leurs  co- 
quilles, ils  doivent  en  trouver  la  substance  à  leur 
portée,  ils  ne  peuvent  que  la  sécréter,  la  faire 
entrer  dans  la  construction  de  leurs  maisons  por- 
tatives. Nos  souverains  créent  bien  des  régimens, 
des  légions,  mais  ce  n'est  qu'une  expression  fi- 
gurée, et  nous  n  eïttendons  point  par  là  qu'ils 
créent  la  matière  régimentale  ;  seulement  ils 
réunissent  dans  un  espace  de  quelques  toises  en 
long  et  en  large  des  gens  épars  sur  une  sviriace  de 
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quarante  mille  lieues  carre'cs,  et  les  soumettent 
à  des  chefs  et  À  une  discipline. 

L'autre  objection  pourrait  m'êlre  faite  par  les 
personnes  qui  croient  encore  que  la  pierre  cal- 
caire se  calcine  bien,  mais  qu'elle  ne  se  fond  pas. 
Aujourd'hui  tout  se  fond,  et  le  calcaire  n'en  est 
pas  plus  exempt  que  le  reste;  il  n'est  pas  même 
nécessaire  d'une  chaleur  excessive  pour  cela,  mais 
il  faut  qu'il  se  trouve  sous  une  pression  telle  que 
le  gaz  acide  carbonique  qu'il  renferme  ne  puisse 
s  échapper.  Or  ici  la  pression  était  opérée  par 
les  couches  supérieures  de  la  matière  même  qui 
était  sonmise  à  l'action  du  feu.  Ainsi  en  suppo- 
sant que  la  croûte  des  masses  calcaires  n'ait  été 
que  calcinée,  la  masse  inférieure  aura  éprouvé 
une  véritable  fusion. 

Je  ne  vous  ai  parlé  jusqu'ici  que  des  roches 
principales  qui  forment  la  charpente  du  globe; 
mais  dans  cette  terrible  conflagration  ,  toutes  les 
autres  substances  auront  subi  de  même  l'action 
du  feu,  et  en  auront  éprouvé  des  effets  analogues 
à  leur  nature  et  aux  circonstances  où  elles  se 
trouvaient.  Ici  les  métaux  abondans  auront 
coulé  à  une  très- grande  profondeur  au  milieu 
des  autres  matières  en  fusion;  ailleurs  ils  se  se- 
ront sublimés,  et  seront  restés  suspendus  dans  les 
régions  supérieures  jusqu'à  ce  que  le  refroidisse- 
ment leur  ait  permis  de  se  condenser ,  mais  en- 
core sous  une  consistance  impal]3able ,  et  de  re- 
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tomber  sur  la  terre.  Là ,  mêlés  avec  le  soufre ,  le 
carbone  ,  la  potasse ,  la  soude  poussés  hors  de  la 
terre  et  ramenés  à  sa  surface  par  les  mêmes  causes, 
ils  auront  été  reçus  par  le  calcaire  ,  Taluniine, 
la  silice,  et  se  combinant  avec  ces  substances  et 
les  principes  de  1  air  et  de  l'eau,  ils  auront  formé 
cette  croûte  végétale  destinée  à  fournir  la  subs- 
tance aux  plantes ,  et  par  elles  aux  animaux  et 
enfin  à  1  homme. 

C'est  à  cette  grande  époque  du  passage  du 
chaos  à  l'ordre,  par  la  combinaison  des  élémens 
(  qui  n'est  pas  la  confusion),  que  l  atmosphère 
fut  formée,  et  c'est  dans  cette  atmosphère  que  se 
logea  cet  excédant  prodigieux  de  caloriqne  qui 
se  trouvait  chassé  de  tous  les  corps  qui  avaient 
passé  de  l'état  gazeux  a  l  état  liquide,  et  de  l  état 
liquide  à  l'état  solide.  La  propriété  de  ce  calo- 
rique de  tendre  à  écarter  tous  les  corps  où  il  pé- 
nètre, agissatit  sur  les  vapeurs  aqueuses  qui  ont 
peu  de  cohésion  les  rendit  assez  sulitiles  et  assez 
légères  pour  être  suspendues  dans  1  atmosphère 
et  former  les  eaux  supérieures. 

Dès  le  moment  que  cet  immense  logement  de 
l'atmosphère  (  une  calotte  sphérique  de  seize  à 
dix- huit  lieues  d'épaisseur  tout  autour  de  la 
terre  )  fut  donné  pour  dégagement  au  calorique, 
notre  globe  dut  se  refroidir  promptement  à  la 
surface.  On  sait  combien  Tévaporation  enlève 
rapidement   la   chaleur  aux  corps  sur  lesquels 
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pose  un  fluide  qui  s'évapore.  Toutefois  des  sou- 
piraux furent  ménagés  aux  feux  intérieurs  <juî 
devaient  continuer  à  brûler,  et  l'action  de  ces 
feux  ne  cessant  de  mettre  des  matières  en  fusion 
et  d'en  vomir  une  partie  au  dehors,  il  se  forma 
des  montagnes  qui  purent  continuer  à  s'éiever 
pendant  que  de  grands  espaces  déjà  tranquilles 
étaient  propres  à  recevoir  les  plantes  et  les  ani- 
maux. C'est  ainsi  que  nous  voyons,  de  nos  jours, 
habiter  le  pied  cl  même  les  flancs  des  volcans 
encore  en  activité.  Ces  montagnes  purent  être  de 
granits, de  basaltes,  de  laves, etc., suivant  les  pro- 
duits des  éruptions  volcaniques  et  les  conditions 
du  refroidissement 5  ces  éruptions  purent  durer 
jusques  et  pendant  le  déluge.  On  ne  peut  guère 
douter  que  ce  ne  fut  à  l'époque  de  ce  grand  évé- 
nement que  se  formèrent  ces  basaltes  sphéroï- 
daux,  au  milieu  desquels  se  trouvent  des  noyaux 
de  silex,  de  calcédoine  et  même  de  carbonate  de 
chaux  renfermant  des  coquilles ,  ainsi  que  ceux 
que  l'on  trouve  en  filons  dans  la  même  carbonate 
de  chaux.  En  effet,  les  eaux  du  déluge  auront 
mis  à  portée  des  bouches  des  volcans  ,  des 
pierres  calcaires  ,  autour  desquelles  la  matière 
balsalique  en  fusion  se  sera  agglomérée  et  figée. 
Ailleurs ,  ces  mêmes  eaux  auront  enveloppé  des 
coulées  balsatiques  déjà  refroidies,  de  vases  cal- 
caires mêlées  de  coquilles,  lesquelles  vases  se  se-* 
ront  ensuite  consolidées  autour  du  corps  étranger. 
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Enfin  la  matière  basaltique  ayant  la  propriété  de 
se  consolider  promptement ,  d'épronver  un  re- 
trait considérable  ,  et  de  se  contourner  dans  le 
refroidissement ,  elle  a  dû  laisser  souvent  de 
grands  espaces  vides  entre  ces  différentes  coulées: 
alors  des  substances  de  toute  espèce  seront  ve- 
nues ,  poussées  ou  déposées  par  les  eaux,  occuper 
ces  vides:  c'est  pourquoi  l'on  voit  des  sables,  des 
grès,  des  argiles,  des  houilles  interposées  dans 
des  bancs  de  basaltes.  Deux  raisons  doivent 
porter,  ce  me  semble,  à  faire  remonter  la  forma- 
tion du  basalte  jusqu'aux  temps  du  déluge  et  au- 
dessus;  la  première  ,  c'est  qu'il  ne  s'en  fait  plus, 
les  volcans  en  activité  ne  donnent  que  de  la  lave. 
Si  l'on  a  découvert  les  basaltes  dans  les  volcans 
modernes,  ils  sont  d'ancienne  formation  ,  et  se 
trouvent  là  comme  toute  antre  pierre  à  travers 
laquelle  l'éruption  se  serait  fait  un  passage. 

La  seconde  raison  de  considérer  les  basaltes 
comme  des  produits  de  volcans  antérieurs  ou  con- 
temporains du  déluge ,  c  est  que ,  dans  les  régions 
basaltiques  on  n'aperçoit  pins  de  cratère  d'une 
forme  assez  conservée  pour  qu'on  puisse  leur 
donner  ce  nom  ;  tandis  que ,  dans  les  pays  de 
laves ,  il  est  très-fréquent  d'en  trouver  qui  ne 
laissent  aucun  doute  sur  leur  première  destina- 
tion. Non  qu'il  y  ait  des  cratères  partout  où  il 
y  a  des  volcans  de  laves  éteints;  mais  il  suffit, 
ce  me  semble,  qu  il  y  ait  des  cratères  dans  les 
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régions  de  laves,  et  qu'il  n'y  en  ait  point  dans 
les  régions  purement  basaltiques,  pour  supposer 
que  toutes  celles-ci  ont  é()rouvé  une  révolution 
que  les  autres  n'ont  pas  totites  soufferte.  Rien 
n'empcche  qu  il  y  ait  eu  des  volcans  à  lave  an- 
térieurs, contemporains  et  postérieurs  au  déluge. 
Ceux  des  deux  premières  époques  ayant  éprouvé 
le  travail  des  conransdilnviens,  les  bords  de  leurs 
cratères  auront  été  renversés  et  les  cavités  com- 
lilées,  tant  par  lesdébris'Vces  mêmes  bords,  que 
par  les  autres  matières  qui  s'y  seront  trouvées 
portées;  ainsi  la  forme  des  entonnoirs  aura  dis- 
paru, tandis  que ,  dans  les  volcans  qiii  ont  -brûlé 
depuis  le  déluge ,  la  lornte  du  cratère  a  pu  être 
altérée  par  le  temps  ,  mais  non  entièrement 
effacée. 

Le  déluge ,  cette  catastrophe  du  monde  dont 
l'observateur  trouve  des  traces  dans  toutes  les 
parties  du  globe  ,  que  des  esprits  forts  rejettent 
sous  le  nom  de  déluge  uniçersel,  niais  qii'ils  ac- 
ceptent sous  le  nom  de  grand  cataclysme ,  n'a 
pas  laissé  partout  les  mêmes  monumens  de  sa 
présence.  Ici ,  il  a  déposé ,  sur  des  roches  de  toute 
nature,  i\cs  vases  calcaires  enlevées  à  la  surface 
•.alcinée  des  roches  primitives;  et ,  en  se  conso- 
lidant ,  ces  vases  ont  repris  presque  la  même 
consistance  et  la  même  pureté  que  les  masses 
mêmes  d'où  elles  provenaient.  Ailleurs  il  a  amon- 
celé ,  sur  les  flancs  des  plus  IiaMtes  montagnes ,  des 
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amas  énormes  de  coquilles  enlevées  par  les  tour- 
billons de  l'eau  aux  pins  profondes  retraites  de 
la  mer.  Plus  loin,  les  flots  ont  arraché  aux  plaines 
et  aux  montagnes  les  forêts  dont  elles  étaient  pa- 
rées-, et,  roulant  devant  eux  ces  énormes  chan- 
tiers, ils  les  ont  enfin  précipités  dans  de  profondes 
cavités  sans  issues ,  où  les  flots  qui  suivaient  les 
ont  recouverts  d'autres  dépouilles  de  la  terre. 
Enfin  ces  mêmes  flots  ont  tantôt  disséminé,  sous 
tous  les  climats,  tantôt  amoncelé,  dans  les  con- 
trées les  plus  éloignées  de  leur  origine ,  les  os- 
semens  et  les  cadavres  entiers  des  animaux  ; 
monument  prodigieux  et  incontestable  d'une 
destruction  générale  et  subite.  Mais  ces  eaux  tu- 
multueuses tenaient  en  suspension  une  quantité 
énorme  de  vases  et  de  substances  diverses  qui , 
au  moment  du  calme ,  se  sont  déposées  sur  ces 
vastes  cimetières,  comme  pour  dérober  à  la  na- 
ture vivante,  qui  devait  de  nouveau  couvrir  la 
terre ,  le  spectacle  de  cette  terrible  destruction. 

Je  viens  de  vous  parler  d'une  destruction  gé- 
nérale et  subite  ;  il  n'est  pas  possible  en  effet  de 
supposer  que  ces  dépôts  immenses  d'ossemeiis 
d'animaux  appartenant  aux  tropiques,  que  l'on 
trouve  principalement  dans  les  régions  polaires , 
soient  le  produit  de  plusieurs  générations  d'ani- 
maux morts  naturellement  les  uns  après  les 
autres,  selon  le  cours  ordinaire  des  choses,  et 
dont  les  squelettes  auraient  été  entraînés  et  réunis 
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ainsi  dans  «ne  voirie  commune  Lorsque  des 
animaux  meurent  dans  les  forêts  ou  dans  les 
plaines,  ils  restent  à  la  surface  de  la  terre ,  et  ne 
résistent  pas  long-temps  à  tous  les  principes  de 
destruction  qui  les  attaquent  ;  secondement,  ces 
animaux  meurent  loin  les  uns  des  autres;  com- 
ment se  fait-il  que  leurs  ossemens  se  trouvent 
accumulés  en  monceaux  prodigieux  sur  certains 
points  ?  Il  me  semble  que  cela  ne  s  explique  , 
d'une  manière  satisfaisante,  que  par  le  déluge. 
Les  animaux ,  fuyant  l'eau  qui  les  menaçait , 
auront  dû  se  retiier  de  plus  en  plus  vers  les  lieux 
élevés  ;  ils  s'y  seront  amoncelés  par  troupeaux 
immenses  de  toutes  les  espèces,  et  c'est  dans  cet 
état  d'entassement  que  les  a  trouvés  la  dernière 
vague  qui  devait  les  engloutir.  On  conçoit  alors 
que  le  même  courant  a  pu  les  entraîner  ensemble 
dans  la  même  direction,  et  les  déposer  également 
ensemble  au  terme  où  sa  course  expirait ,  parce 
que  la  même  force,  la  même  vitesse,  la  même 
tendance  agissaient  en  même  temps  sur  tous.  La 
seule  pesanteur  spécifique  des  individus  ou  de 
leurs  débris  a  pu  établir  de  la  dijférence  pour 
les  momens  de  leur  précipitation  au  fond  de 
l'eau.  Par  exemple,  les  animaux  qui  étaient  déjà 
morts  et  décharnés  ,  avant  la  dernière  vague ,  sur 
les  lieux  où  je  suppose  que  se  sont  formés  ces 
grands  rassemblemeus,  n  ont  pu  être  transportés 
aussi  loin  que  ceux  qui  étaient  encore  entiers, 
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parce  que  les  os  sont  spécifiquement  plus  lourds 
que  la  chair.  D'après  ce  principe,  les  plus  en- 
tiers ,  ceux  qui  étaient  encore  vivans ,  ont  dû 
être  transportés  le  plus  loin  ;  et  c'est  ce  qui  est 
arrivé.  On  a  trouvé ,  dans  les  parties  les  plus  sep- 
tentrionales de  la  Sibérie ,  des  élépbans  et  des 
rhinocéros  avec  leur  peau  et  leur  chair.  Ces  ani- 
maux ,  poussés  par  des  courans  vers  les  régions 
polaires ,  y  ont  été  surpris  par  le  froid ,  et  con- 
servés jusqu'à  nos  jours. 

Ces  faits,  qui,  pour  être  extraordinaires,  n'en 
sont  pas  moins  vrais  et  appuyés  de  preuves  ma- 
térielles à  la  portée  de  tout  le  monde,  ont  servi* 
à  anéantir  le  système  de  Bnffon,  selon  lequel  la 
terre,  après  avoir  été  un  globe  vitreux  à  l'état  de 
fusion ,  se  serait  refroidie  d  abord  par  les  pôles. 
En  conséquence  ,  les  régions  polaires  seraient 
devenues  les  premières  propres  à  supporter  les 
plantes  et  les  animaux;  et  c'est  ainsi  que  l  auteur 
du  systèiiie  explique  ces  énormes  quantités  d  os- 
semens  fossiles,  d  animaux  du  tropique,  que  l'on 
trouve  en  Sibérie  et  dans  le  nord  de  l'Amérique. 
A  mesure  que  la  terre  se  serait  refroidie ,  le  climat 
du  pôle  devenant  moins  agréable  a  ces  animaux 
que  les  régions  plus  voisines  de  l'équateur,  ils 
se  seraient  peu  à  peu  rapprochés  de  ces  dernières, 
qui,  depuis  long-temps,  sont  les  seules  qui  leur 

*  A  M.  Cuvier. 
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conviennent.  Mais  vous  voyez  comme  ces  élé-' 
ph«ins  se  sont  tournés  contre  la  main  qui  les 
avait  armés.  Ces  colosses,  sur  lesquels  s'appuyait  . 

l'auteur  des  Epoques  de  la  nature ^  ces  machines  | 

terribles  dont  il  garnissait  son  front  de  bataille , 
dont  il  protégeait  ses  flancs,  portent  anjourd  hui 
la  destriittion  dans  ses  rangs.  En  effet ,  si  ces 
animaux  avaient  vécu  dans  les  régions  polaires, 
et  ne  s'en  fussent  éloignés  que  peu  à  peu ,  chassés 
par  un  refroidissement  lent  et  successif,  ceux  qui 
seraient  morts  sons  cette  latitude ,  encore  assez 
douce  pour  qu'ils  y  eussent  vécu .  y  auraient  été , 
promptement  après  leur  mort ,  dévorés  par  les 
animaux  carnassiers,  rongés  par  les  vers,  enfin 
décomposés  par  la  putréfaction  :  on  aurait  tout 
au  plus  leurs  ossemens,  si  même  ils  avaient  pu 
se  conserver  long-temps  à  la  surface  de  la  terre. 
jNIais ,  comme  je  viens  de  vous  le  dire  tout  à 
l'heure  ,  voici  qu'on  retrouve  de  ces  animaux 
avec  leur  chair,  leur  peau ,  leurs  poils.  Que  de- 
vient donc  la  brillante,  mais  téméraire  hypo- 
thèse, de  cet  adînirable  génie?  Hélas  1  elle  a  le 
sort  de  tous  les  s^sièmes  de  géologie  !  Depuis 
Bnffon,  lesWernerienset  les  Huttonniensse&ont 
disputés  avec  grand  éclat  la  formation  de  notre 
globe.  Chaque  parti  a  la  jojiissance  de  porter  à 
son  ennemi  des  coups  mortels,  mais  sans  pou- 
voir rester  debout,  après  le  combat,  et  proclamer 
sa  victoire. 
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Vous  jugez ,  mon  cher  frère ,  dans  quels  abîmes 
d  humilité  ces  catastrophes  me  plongent  ;  et  je 
ne  puis  pas  re'sister  plus  long  temps  à  vous  avouer 
que ,  si  un  homme  tant  soit  peu  du  métier  s'a- 
musait à  souffler  sur  mon  édifice,  il  le  renver- 
serait comme  un  château  de  cartes.  Mais  cela 
n'arrivera  point ,  parce  que  je  ne  suis  pas  un 
savant.  Personne  ne  songera  à  combattre  mon 
système ,  il  mourra  de  sa  belle  mort ,  et  restera 
enseveli,  comme  une  momie,  dans  les  feuilles 
que  je  consacre  ici  à  cet  usage. 

Pourquoi  donc,  me  direz- vous,  prendre  la 
peine  d  élever  une  construction  à  la  solidité  de 
laquelle  on  ne  croit  pas  ?  C'est  que  ce  n'est  point 
une  peine,  c'est  un  plaisir.  Il  y  a  peu  d'études 
qui  aient  autant  d'attrait  que  la  géologie  dès 
qu'on  y  a  mis  le  nez.  Sans  doute  le  comble  de 
l'extravagance,  et  qui  mériterait  les  Petites  Mai- 
sons ,  serait  de  s'imaginer  rencontrer  juste  la 
marche  de  l'auteur  de  la  nature.  Mais  observer 
et  recueillir  des  faits,  expliquer  des  phénomènes 
conformément  aux  connaissances  physiques  du 
temps,  ou  du  moins  à  ce  qu'on  en  possède,  faire 
rentrer  son  svstème  dans  Tordre  légitime  ;  tout 
cela  me  paraît  une  occupation  innocente  :  elle 
serait  même  très- louable  dans  quelqu'un  qui 
réunirait  à  cette  sage  intention  la  science  et  le 
talent  nécessaires  pour  rendre  son  travail  aussi 
utile  et  aussi  agréable  aux  autres  qu'attachant 


196  ROUSSILLON. 

poni'  lui.  J'ai  quelque  espoir  qu'un  homme  tle 
mérite  s'occupe  d'une  pareille  entreprise.  Je  ne 
doute  point  qu'il  ne  la  remplisse  à  la  satisfaction 
générale ,  car  il  est  également  fort  en  science  et 
en  doctrine. 

J'avais  quelque  envie ,  mon  cher  frère ,  de  vous 
donner  pour  bouquet,  à  la  fin  de  mon  travail  du 
monde,  une  petite  explosion  volcanique,  c'est- 
à-dire  une  explication  de  l'utilité  des  volcans; 
mais  cette  lettre  est  déjà  si  longue,  que  j'en  suis 
accablé.  Et  vous  donc  ? 

Au  lieu  de  cela ,  suivez-moi  tout  doucement 
jusqu'à  Perpignan,  qui  n'est  qu'à  deux  pas,  et  là 
je  vous  laisserai  reposer.  Je  vous  assure  que  c'est 
un  très-bon  gîte. 

Auprès  du  village  de  Salces,  on  aperçoit  avec 

satisfaction  et  presque  curiosité  quelques  arbres, 

production  dont  on  commençait  à  perdre  le 

souvenir. 

Plaines  de       AprèsSalccs,  on  s'avance dans uuc  vaste  plaine 

'^"*^'''      toute  couverte  de  vignes  basses ,  ce  qui  forme  du 

moins  un  tapis  vert ,  mais  des  plus  monotones 

qu'on  puisse  voir.  Ces  vignes  n'en  donnent  pas 

Vin  de     nioiiis  du  vin  de  Roussillon,  qui  certainement 

riousaiiioii.  _  ' 

tient  une  des  premières  places  parmi  les  vins  de 
France  :  mais  il  n'est  pas  d'un  abord  facile  pour 
les  étrangers.  Si  on  le  traite  un  peu  cavalière- 
ment ,  il  casse  la  tête  et  brûle  la  gorge;  si  on  y 
met  de  l'eau ,  il  paraît  tout-à-fait  plat.  Il  n'est 
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vraiment  agréable  qu'en  petits  verres  à  la  fin  du 
repas.  Son  triomphe  est  l'état  de  rancio.  Alors 
il  y  a  peu  de  vins  d'aucun  pays  qu'on  puisse  lui 
comparer;  il  a  un  parfum  et  une  chaleur  admi- 
rables. Use  dépouille  tellement  pour  arriver  là, 
qu'on  ne  soupçonnerait  pas  qu'il  a  été  presque 
noir.  Il  est  alors  d'un  beau  jaune  d'or. 

Après  avoir  traversé  une  petite  rivière  qu'on 
aj)pelle  l'Agly,  on  trouve  des  terres  basses  en- 
tourées d'arbres ,  ce  qui  fait  grand  plaisir.  Il  y 
a  dans  cette  petite  vallée  des  champs  d'oliviers; 
plusieurs  de  ces  arbres  sont  assez  gros ,  mais  tous 
éventrés  et  d'un  aspect  triste.  On  remonte  bien- 
tôt dans  une  plaine  un  peu  plus  élevée ,  qui  est 
de  nouveau  une  terre  de  vignobles,  et  enfin  on 
arrive  à  la  vallée  de  la  Tet ,  que  Ton  traverse  pour 
entrer  dans  Perpignan ,  placé  sur  la  droite  de 
cette  rivière. 

Adieu ,  mon  cher  frère,  disposez  de  mes  sen- 
timens  selon  le  droit  de  chacun. 


igS  ROUSSILLON. 
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Bagnères-de-LucIion ,  ce  i6  juillet  1819. 

Perpignan.  —  Promensdes.  —  Calhërlrale.  —  Constitution 
physique  et  caractère  des  liabitans  du  Roussillon.  — 
Canaux  d'irrigation. — Division  des  terres.  —  Moutons. 

—  Nouvelles  salines.  —  Chevaux  —  Eaux  minérales. 

—  Fer.  —  Hommes  rélèbres.  —  Illes.  — Terrasses  de 
vignes.  — Rodez.  —  Prades. — Villefranclie.  —  Olite. — 
Font  -Pedrouse.  —  Mont-Louis. —  Cerdagne.  — Notice 
historique  sur  le  Roussillon.  —  Voyage  en  Espagne. — 
Puycerda.  —  Vallée  de  Carol.  — Sources  de  l'Arriège. 


J  'avais  VU  moins  de  belles  que  de  laides  villes 
dans  ma  course  ;  de  sorte  que  je  me  suis  trouvé 
PERHGirAîî.  plein  d'indulgence  pour  Perpignan.  On  y  voit 
plusieurs  rues  d'une  honnête  largeur,  et  dans 
presque  toutes  les  autres  on  peut  marcher  plu- 
sieurs de  front.  Les  maisons  ont  un  aspect  un 
peu  sombre  ,  parce  qu'elles  sont  en  brique  ;  mais 
on  en  voit  beaucoup  de  grandes  et  qui  paraissent 
avoir  été  bâties  par  des  familles  riches.  Les  an- 
ciennes ont  une  distribution  appropriée  au  cli- 
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mnt,  c'est-à-dire  que  les  iipparicniens  y  sont 
grands  et  élevés  comme  il  convient  aux  pays 
chauds;  ai)jourdhui  on  mnltiplieles  petites  pièces 
surbaissées ,  pour  se  faire  à  la  mode  de  Paris  ;  mais 
comme  le  climat  n'a  pas  changé  ,  je  crois  qu'on 
sera  moins  bien.  Il  s'agit  bien  de  cela  :  l'im- 
portant ,  c'est  de  suivre  le  goût  de  la  capitale. 
On  peut  remarquer  à  cette  occasion  combien ,  en 
beaucoup  de  pays,  on  se  rend  victime  d'une  imi- 
talion  incommode.  Par  exemple,  dans  le  nord 
de  ritalie,  on  meurt  de  froid,  parce  qu'il  fait 
chaud  à  Piome  ;  c'est-à-dire  qu'à  Milan ,  à  Tu- 
rin ,  etc.  on  fait  de  très-grands  appartemens  sans 
cheminées,  le  plus  souvent  sans  lambris  ni  ten- 
ture, parce  que ,  dans  la  ville  qui  fut  la  maîtresse 
du  monde  ,  on  peut  s'en  passer. 

Comme  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  maisons 
neuves  à  Perpignan ,  on  n')'  a  pas  encore  sen- 
siblement désappris  à  faire  des  portes  et  des  fe- 
nêtres. Les  cintres  de  portes  surtout  sont  remaf' 
quables  par  leur  excellente  construction.  Ils  se 
composent  de  très-forts  claveaux  de  pierre  ou  de 
marbre,  parfaitement  joints,  et  qui  ne  laissent 
apercevoir,  après  plusieurs  siècles,  aucun  symp- 
tôme de  dérangement.  On  emploie  aussi  fort  ha- 
bilement ici  le  plâtre  et  la  brique  pour  faire  des 
voûtes  plates  et  des  escaliers  très-légers. 

Perpignan  est ,  comme  vous  le  savez ,  une  place 
forte ,  soutenue  d'une  citadelle.  Vauban  y  a  tra« 
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vaille  ;  mais  elle  était  déjà  respectable  avant  lui. 

De  plusieurs  endroits  des  remparts  on  jouit  d'une 

fort  belle  vue  ;  on  a  à  s«'S  pieds  la  vallée  de  la 

Tèt ,  qui  est  très- fraîche  et  très-boisée,  et  dont 

les  derniers  arbres  cachent  les  nudités  honteuses 

des  campagnes  qui  sont  au-delà.  Au  couchant, 

on  voit  les  différens  gradins  des  monts  Pyrénées, 

qui,  bien  qu'un  pu  nus,  font  en  masse  un  bel 

effet.  Les  dehors  de  la  ville  ont  été  embellis, 

Trome-    ^epuis   quelques  années  ,   de   promenades  fort 

nades.      agréables. 

^  ,  „   ,         J  oubliais  de  vous  parler  de  la  cathédrale  de 

talhedrale,  > 

Perpignan,  qui  est  fort  belle,  quoiqu'il  lui  man- 
que un  portail.  Elle  n'a  point  de  bas  côtés;  mais 
c'est ,  selon  moi ,  une  perfection  :  car  les  piliers 
ou  les  colonnes  qui  forment  les  bas-côtés  déro- 
bent toujours  la  vue  des  cérémonies  à  un  grand 
nombre  d'assistans.  Au  lieu  de  cela  ,  l'église  a 
tout  autour  intérieurement  des  chapelles  pro- 
fondes très-bien  ornées.  Elle  n'a  pas  non  plus  de 
chœur  fermé  comme  les  églises  de  Rodez  et  d'Aï- 
by;  elle  n'a  qu  un  sanctuaire.  C'est  certainement 
la  meilleure  disposition  pour  les  grandes  pom- 
pes. Les  murs  de  l'église  sont  revêtus  en  dedans 
d'un  marbre  de  brèche.  Cette  église  est  du  qua- 
torzième siècle.  La  fondation  de  la  ville  ne  re- 
monte qu  au  dixième  ou  neuvième  siècle. 

Le  peuple  du  Roussillon ,  surfout  celui  des  cam- 
pagnes ,  est  un  des  plus  robustenient  constitués 
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que  l'aie  vus  dans  ma  course.  Mais  je  crois  qu'il  Constitution 

^        '  ...  physique  et 

S  y  trouve  une  plus  grande  inégalité  qu'ailleurs  caàctère  des 
(ians  la  taille  des  hommes  ,  comme  aussi  dans  les  RousLiUon, 
traits  du  visage.  On  y  voit  de  fort  beaux  hommes 
et  de  très-petits,  des  figures  régulières  et  de  très- 
difformes.  Je  sais  que  cela  a  lieu  partout.  Mais 
ici  le  minimum  m'a  paru  plus  loin  du  maxi- 
mum qu'ailleurs;  ou  si  vous  voulez,  le  centre  est 
moins  fort  que  la  droite  et  la  gauche  ;  somme 
totale,  la  majorité  est  à  droite. 

Quant  au  caractère,  leshabitansduRoussillon 
ont  une  fierté  et  une  indépendance  qui  sont  esti- 
mables; aussi  ont-ils  supporté  très-impatiemment 
les  divers  despotismes  révolutionnaires  qui  leur 
ont  été  imposés;  et  lorsque  l'affranchissement  a 
iepa=  u  avec  les  Bourbons ,  ils  ont  embrassé  chau- 
deme  ■  le  parti  de  la  légitimité.  Peut-être  néan- 
moins i  référeraient -ils,  pardessus  toute  chose, 
de  n  êlr»^  qu'à  eux-mêmes  ;  mais  comme  il  y  en 
a  bien  peu  qui  soient  assez  ignorans  pour  croire 
cela  possible  ,  c'est  de  bonne  foi  qu'ils  sont  roya- 
listes et  Français  :  cependant  il  faut  convenir 
qu'ils  aimeraient  encore  bien  plus  le  Pioi ,  s'il 
pailait  catalan.  Il  n'y  a  rien  qui  puisse  complè- 
tement remplacer  a  leurs  yeux  ce  mérite ,  der- 
nier sceau  de  la  civilisation.  Celui  qui  ne  sait  pas 
cette  langue  a  plus  d  une  fois  occasion  de  dire  au 
milieu  d  eux  ,  comme  l'exilé  de  Tomi  : 

Barbaïus  his  ego  sum  ,  quia  non  intelligor  illis. 
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Canaux         Aucuiic  Drovincc  de  France  n'offre  des  tra- 

dirrigatioD.  jî-      • 

vaux  d  irrigation  aussi  considérables  que  le  Rous- 
sillon.  Il  est  à  remarquer  que  ces  belles  entre- 
prises sont  dues  à  des  époques  très-éloignées,  à 
des  siècles  que  nous  nommons  barbares ,  et  que 
les  temps  qui  se  rapprochent  de  nous  n'ont  rien 
donné  à  cette  province  qui  puisse  être  compare 
à  ces  premiers  travaux.  Le  plus  ancien  des  ca- 
naux est  celui  de  Millas ,  qui  date  du  6  des  ca- 
lendes d'août  I  j  63.  Celui  de  Perpignan  ,  le  plus 
considérable  de  tous ,  le  suivit  de  près ,  car  il 
existait  au  moins  en  partie  en  1172.  Son  cours 
est  de  quatorze  mille  neuf  cent  dix-huit  toises , 
sur  une  pente  de  quarante-cinq  toises  quatre  pieds 
trois  pouces.  Sa  largeur  moyenne  est  de  neuf  à  dix 
pieds.  Il  a  deux  parties  souterraines,  dont  l'une 
a  cent  treize  toises  de  long  et  l'autre  soixante- 
douze,  sur  six  pieds  de  largeur.  Près  de  la  ville  , 
il  traverse  une  vallée  sur  un  aqueduc  de  cent  cin- 
quante-deux toises  de  long,  porté  sur  vingt-une 
arches.  Ces  canaux  et  tous  les  autres ,  dérivés  de 
la  Tet ,  du  Tech  et  de  T  Agly ,  fertilisent  une  éten- 
due de  terrain  qu'on  évalue  à  vingt-sept  mille 
aiminaies  (  environ  seize  mille  cent  hectares  ). 
Division  des      Lcs  tcrres  de  labour  se  divisent  ici  en  trois 
sortes  :  les  nspres,  terres  hautes  qui  ne  sont  point 
arrosées;  elles  fournissent  des  céréales  et  des  oli- 
viers :  \ arrosage ,  que  son  nom  fait  assez  con- 
naître,  et  qui  donne  communément  deux  récoltes 
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par  an:  du  blé  ;  et ,  après  la  moisson ,  fies  haricots 
ou  (lu  petit  millet.  L'année  suivante,  on  y  re- 
cueille du  trèfle  rouge  annuel  ;  fârrouche)  et  du 
maïs,  ou  quelque  autre  grain  grossier;  enfin  la 
salanque,  terre  basse  et  unie  près  de  la  mer,  qui 
donne  des  céréales  et  de  la  luzerne. 

Le  labour  se  fait  communément  avec  des  mu- 
lets; il  y  a  cependant  des  charrues  à  bœufs. 

Les  vignes  se  cultivent,  ou  dans  la  plaine,  telle 
que  celle  comprise  entre  Salces  et  Perpignan ,  ou 
sur  les  gradins  inférieurs  des  montagnes,  ce  qui 
n'empêche  pas  qu  elles  ne  soient  portées  à  une 
grande  hauteur.  Les  oliviers  s'arrêtent  beaucoup 
plus  bas. 

Les  hautes  montagnes,  qui  ne  sont  pas  moins 
que  les  Pyrénées ,  donnent  des  bois  ainsi  que  des 
fourrages  et  pacages.  Les  arbres  tle  ces  montagnes 
sont  les  châtaigniers,  les  chênes,  et  surtout  les 
pins  et  sapins.  Dans  quelques  parties  basses  et 
chaudes,  au  pied  de  la  montagne,  il  y  a  des 
chênes  à  liège,  des  micocouliers  et  des  grenadiers. 

Je  ne  quitterai  point  l'agriculture  de  ce  pays-  Moutons. 
ci  sans  vous  parler  de  ses  moutons,  qui  sont  une 
branche  importante  de  sa  richesse.  LeRoussillon 
jouit,  depuis  une  vingtaine  d  années,  d'une  très- 
belle  bergerie  de  mérinos  appartenant  au  Gou- 
vernement. Cet  établissement  a  fourni  aux  pro- 
priétaires le  moyen  de  s'approvisionner  de  cette 
espèce  précieuse ,  et  de  perfectionner,  par  le  croi- 
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sèment,  leurs  laines»  déjà  très-eslimées.  L'amé- 
lioration n'a  pas  été  rapide  comme  dans  le  nord 
de  la  France ,  mais  enfin  elle  est  sensible  ;  et  l'on  es- 
time qu  il  y  a  bien  de  trois  à  quatre  mille  mérinos 
dans  le  département  des  Pyrénées  Orientales.  Le 
nombre  des  métis  est  beaucoup  plus  considérable. 
La  totalité  des  moutons  peut  s'élever  de  quatre  à 
cinq  cent  mille.  Aussi  l  exportation  des  laines  est 
un  article  considérable  pour  ce  pays.  Les  autres 
articles  sont  le  blé ,  que  Ion  vend  pour  semence, 
parce  qu'il  est  de  très-bonne  qualité,  Ihuile,  le 
fer,  et  quelque  peu  de  liège  en  planches  ou  eu 
bouchons. 
Salines.  Pendant  que  j'étais  à  Perpignan,  j'ai  été  voir 
travailler  à  des  salines  (ou  salins)  que  l'on  cons- 
truisait près  Saint-Laurent,  et  qui  affranchiront 
le  département  des  Pyrénées-Orientales  du  tri- 

*'  but  qu'il  payait  à  ses  voisins  pour  le  sel. 

Chevaux.  Lcs  chevaux  du  Roussillon  ne  sont  pas  grands, 
mais  ils  m'ont  paru  bien  faits  et  vigoureux  ;  ceux 
de  la  Cerdagne ,  surtout  ceux  de  la  partie  espa- 
gnole ,  sont  estimés. 
Eaux  miné-  Le  Roussillou  a  plusieurs  eaux  minérales,  les 
"'"■  unes  chaudes,  telles  que  celles  d'Arles,  de  ÏNIo- 
littg.  Las  Caldas,  etc.  ;  d'autres  froides ,  telles  que 
celles  de  Font-Romeu. 

Quoiqu'on  ait  trouvé  dans  le  département  des 
Pyrénées-Orientales  du  minerai  contenant  du 
plomb,  du  cuivre  et  même  de  l'antimoine;  soit 
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pauvreté  dans  ce  minerai ,  soit  ne'gîigence  dans 
les  recherches ,  ces  découvertes  sont  restées  sans 
profit  ;  et  la  seule  richesse  métallique  du  pays  est 
dans  le  fer,  dont  la  mine  est  abondante.  Le  dé-  Fer. 
faut  de  charbon  de  terre  empêche  d'y  multiplier 
les  forges.  La  seule  mine  de  charbon  qui  s'y  trouve 
est  dans  la  Cerdagne ,  et  n'est  pas  propre  aux  opé- 
rations métallurgiques. 

La  province  de  Roussillon  a  produit  des  hom-  Homni<!s 
mes  distingués,  à  différentes  époques,  surtout 
dans  la  théologie  et  dans  la  médecine.  Gaspard 
Py,  moine  augustin,  mérita  d'être  distingué  par 
Charles-Quint ,  qui  le  prit  pour  son  confesseur. 
Hortoca ,  docteur  en  théologie ,  fut  envoyé  par 
Philippe  II  au  concile  de  Trente.  Le  médecin 
Carrera ,  mort  au  commencement  de  ce  siècle , 
était  du  Roussillon.  Un  des  professeurs  d'astro- 
nomie les  plus  distingués  de  notre  époque,  et  un 
savant  collaborateur  de  la  Collection  des  anciens 
historiens  français ,  sont  du  même  pays,  et  je 
ne  les  nomme  point,  parce  qu'ils  sont  vivans. 
Ce  n'est  pas  à  cela  que  se  borne  le  nombre  des 
hommes  de  mérite  qu'a  produits  ou  que  possède 
encore  le  Roussillon ,  mais  je  suis  forcé  de  mettre 
des  bornes  à  ma  biographie. 

Il  me  reste  à  vous  dire  un  mot  sur  les  richesses 
gastronomiques  de  ce  pays.  Outre  le  vin,  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé  ,  la  table  offre  d'autres  sensua- 
lités. Le  mouton,  par  exemple,  et  les  pigeons,  v 
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«ont  très-remarquablement  bons;  on  y  a  d'excel- 
lens  poissons  :  j'y  ai  mangé  des  rougets  qni  m'ont 
rappelé  les  barbarins  de  la  Seudrej  c'est  certai- 
nement le  plus  magnifique  éloge  que  j  en  puisse 

faire.  Les  légumes Mais  vous  allez  me  taxer 

de  gourmandise,  comme  si  vous  ne  saviez  pas 
combien  je  me  jette  de  bonne  grâce  dans  les  pri- 
vations, et  l'accueil  serein  que  je  leur  fais  lors- 
qu'elles viennent  d'elles-mêmes  au-devant  de 
moi. 

Après  huit  jours  passés  très -rapidement  et 
très- doucement  dans  les  entretiens  de  Tamitié 
chez  M.  de  G.,  je  quittai  Perpignan  ,  et  me  mis 
en  route  pour  INlont  -  Louis.  INJais  j'ai  oublié  de 
vous  dire  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  revoir  à  Per- 
pignan M.  de  iNL  dont  les  fils  vont  chez  vous  à 
Paris.  Je  l'avais  vu  autrefois  à  Metz,  et  depuis  en 
Allemagne  et  en  Hollande. 

La  vallée  de  la  Tet  que  l'on  remonte  pour  al- 
ler vers  iNlont-Louis,  est  arrosée  partout  où  l'eau 
peut  être  conduite;  dans  les  champs,  comme 
dans  les  prés.  Les  champs  sont  presque  tous 
plantés  en  oliviers,  ce  qui  n'empêche  pas  le  blé 
et  les  légumes  d'y  mûrir.  Le  fond  de  la  terre  se- 
rait naturellement  caillouteux  et  peu  fécond , 
mais  l'eau  lui  procure  une  admirable  fertilité. 

Je  ne  pouvais  voir  ces  travaux  d'irrigalion 
sans  penser ,  avec  regret ,  en  combien  de  pro- 
vincesde  France,  on  néglige  ce  moyen  defécon- 
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dation,  quoiqu'il  y  fût  facile.  Il  n'est  pas  ne'ces- 
saire  pour  cela  d'avoir  à  sa  disposition  les  torrens 
des  Alpes  ou  des  Pyrénées  ;  quelques  toises  , 
quelques  pieds  de  pente  suffiraient  très-sonvent, 
et  eela  même  manquant ,  quelques  machines 
hydrauliques  mues  par  l'eau  ou  le  vent ,  paie- 
raient avec  usure  les  dépenses  qu'elles  auraient 
coûté ,  mais  je  vous  reparlerai  peut-être  de  cela 
une  autre  fois,  aujourd  hui  je  veux  cheminer. 

nies  est  dans  la  vallée  de  la  Tet.  C'est  une  de  Illes. 
ces  bourgades  qu'on  appelle  villes,  parce  que  du 
temps  que  les  hommes  se  tuaient  par  vingtaines, 
au  lieu  de  se  tuer  par  milliers ,  elle  avait  été  en- 
tourée de  murs.  Elle  n'a  de  remarquable  que  son 
église  dont  les  murs  intérieurs  sont  revêtus  en 
marbre  non  poli  ;  elle  n'est  éclairée  que  par  de 
très-petites  fenêtres  rondes,  ce  qui  la  rend  très- 
sombre  et  très-fraîche.  Avec  un  peu  plus  de  jour 
et  d'ornemens,  elle  serait  belle,  même  dans  une 
grande  ville.  La  chaire  et  les  fonts  baptismaux 
sont  en  marbre  poli. 

A  nies  j'éprouvai  une  attention  qui  m'était 
nouvelle.  Pendant  que  je  dînais,  une  jenne  tille 
chassait  les  mouchesd  autour  de  moi,  avec  un 
petit  étendard.  Je  me  crus  à  Nabab.  La  bayadère 
n'était  pas  belle.  Au  reste,  un  muletier  qui  dî- 
nait non  loin  de  moi,  était  l'objet  des  mêmes 
soins,  et  ce  n'était  pas  superflu.  La  salle  du  festin 
était  au-dessus  de  l'écurie  ,  la  chaleur  et  l'odeur 
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qui  y  régnaient  étaient  admirablement  propres 
à  attirer  les  mouches. 

Il  se  fait   fréquemment  des  éboulemens  de 
terres  sur  la  rive  gauche  de  la  Tet  près  d'Illes; 
mais,  dès  que  ces  terres  s'arrêtent,  la  culture 
s'en  empare.  La  vallée  se  rétrécit  beaucoup  après 
cette  ville ,  mais  la  culture  de  la  vigne  gagne  en 
hauteur  sur  les  montagnes  le  terrain  que  le  blé 
perd  en  bas. 
Terrasses  de      Depuis  mcs  courscs  sur  le  Rhin  et  sur  le  Neker , 
yignes.     j^  n'avais  jamais  vu  tant  de  terrasses  les  unes  au-  ' 
dessus   des  autres  pour  supporter  la  vigne  ,  et 
à  une  si  grande  distance  des  bras  qui  doivent 
les  cultiver.   On   voit  toujours  avec  plaisir  ces 
triomphes  de  la  patience  et  de   l'industrie  de 
l'homme  sur  les  obstacles  que  lui  oppose  la  na- 
ture. Il  est  ici  récompensé  de  ses  peines  par  l'ex- 
cellence  des  vins  qu  il  récolte.  On  voit   de  la 
route  un  village  ou  plutôt  un  bourg  qu  on  ap- 
RoDEz.     pelle  Rodez ,  dont  le  vignoble  est  particulière- 
ment renommé.  Ce  bourg  est  bâti  sur  une  pente 
très-rapide ,  de  manière  qu'en  partant  d'en  bas , 
les  toits  des  maisons  de  chaque  rue  sont  au  rez- 
de-chaussée  de  la  rue  supérieure.  Ces  maisons 
sont  placées  en  espaliers,  elles  jouissent  de  beau- 
coup de  lumière  et  de  chaleur.  J  ai  oublié  de 
demander  si  la  végétation  humaine  y  était  plus 
précoce  qu'ailleurs. 
Prades.         Aux  approches  de  Prades,  la  vallée  s'ouvre  de 
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nouveau  et  cette  ville  se  trouve  entre  deux  jolies 
pUiinesau  pied  du  Ganigou.  C'est  donc  très-jus 
tenient  qu'elle  est  renommée  par  sa  position  et 
la  fertilité  des  terres  qui  l'avoisinent.  On  n'a 
cessé  de  suivre  le  cours  de  la  Tet  qui  est  très- 
rapide,  et  par  conséquent  de  monter,  depuis  Per- 
pignan jusqu'à  Prades;  aussi  trouve -t-on  l'air 
sensiblement  plus  frais  dans  cette  dernière  ville 
que  dans  la  première.  Le  teint  deshabitans  m'y 
a  paru  de  même  beaucoup  plus  blanc. 

L'église  de  Prades  est  assez  grande,  elle  a  un 
maître  autel  très-chargé  d'ornemens  anciens, 
et  une  cl.apelle  plus  moderne,  si  riche  en  do- 
rures, que  l'on  parcourrait  bien  des  villes  plus 
considérables  que    Prades,  dans  d'autres  pro- 
vinces de  France,  avant  d'y  trouver  une  cha- 
pelle aussi  riche  que  celle-là.  Il  y  a  devant  l'é- 
glise deux  micocouliers  superbes;  ce  sont  deux 
des  plus  beaux  arbres  de  cette  espèce  que  j'aie  vus 
aucune  part.  Du  reste,  la  ville  n'a  rien  de  joli , 
mais  comnie  il  coule  de  1  eau  dans  les  rues, 
elles  sont  assez  propres. 

Les  hdbitans  de  Prades  passent  pour  très- 
portés  à  la  joie.  Je  m'y  suis  trouvé  le  jour  du  pa- 
tron des  voituriers,  il  y  avait  bal  sur  la  place, 
on  y  dansait  des  danses  catalanes  sur  des  airs  très- 
vifs.  Ti)ut  cela  me  parut  mieux  exécuté  que  les 
danses  de Paiis ,  par  les  gens  de  Nemours. 
Les  terres  de  transport  où  les  cailloux  sont 
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roules ,  se  soutiennent  à  une  très  grande  hauteur 
dans  la  vallée  de  la  Tet,  Ces  cailloux  sont  qnart- 
zcux,  schisteux  ou  granitiques,  lors  même  que  les 
montagnes  qui  bordent  la  vallée  de  droite  et  de 
gauche  sont  calcaires;  ils  sont  donc  venus  de  plus 
loin  et  à  une  époque  reculée ,  car  ils  se  trouvent 
à  présent  à  plusieurs  centaines  de  pieds,  quelque- 
fois, au-dessus  des  plus  hautes  crues  actuelles  de 
la  rivière.  A  un  village  qu'on  appelle  Ria,  qui 
se  trouve  à  une  demi-lieue  au-dessus  de  Prades, 
les  rochers  de  droite  et  de  gauche  sont  de  marbre 
rouge;  ils  se  continuent  ainsi  jusqu'au  -delà  de 
Villefranche.  Aussi  cette  ville  est-elle  presque 
toute  bâtie  en  marbre  ,  ce  qui 'ne  suffit  pas  pour 
en  faire  une  belle  ville ,  parce  que  ce  marbre 
rougeâtre  n'étant  pas  poli ,  prend  assez  vite  une 
teinte  sombre  ;  mais  du  moins  les  maisons  m'ont 
paru  solidement  bâties.  Villefranche  est  une  pe- 
tite place  forte,  en  assez  mauvais  état ,  mais  elle 
est  protégée  par  un  château  très-élevé  qui  observe 
les  issues  de  deux  vallées.  Je  crois  que  ce  château 
est  de  Vauban. 
ûLtxi.  Olete  est  une  longue  bourgade  qui  serpente 
sur  le  flanc  de  la  montagne  à  la  gauche  delà  Tet. 
La  vigne  finit  non  loin  de  là;  les  oliviers  ne  res- 
tent guère  en  arrière ,  mais  en  se  tenant  dans  le 
fond  de  la  vallée ,  et  en  petit  nombre  ,  tandis  que 
les  vignes  occupent  les  hauteurs. 

En  continuant  à  remonter  ,  on  trouve  que  le 
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vallon  se  rétrécit  extrêmement  dans  certains  en- 
droits et  offre  des  aspects  d'une  grande  sauva- 
gerie. Les  rochers  sont  généralement  granitiques, 
mais  on  rencontre  de  temps  en  temps  des  veines 
de  marbre  assez  larges. 

Le  vallon  s'élargit  un  peu  auprès  de  Font-  ^^''^^: 
Pédrouse,  fort  joli  village  dans  une  position 
tout-à-fait  agréable  ;  on  y  voit  une  cascade  qui 
anime  encore  le  paysage.  Les  habit  ans  de  ce  vil- 
lage sont  tous  voituriers,  c'est-à-dire  muletiers; 
c'est  une  belle  race  d  hommes.  Cette  petite  peu- 
plade, quoique  presque  toujours  en  course,  trouve 
le  temps  de  faire  des  travaux  pour  quelques  prai- 
ries ,  et  de  cultiver  un  peu  de  seigle  dans  les  pe- 
tits espaces  que  les  rochers  et  le  torrent  laissent 
accessibles. 

Je  rencontrai  à  Font-Pédrouse  un  botaniste 
suisse  fort  instruit  dans  sa  partie;  nous  chemi- 
nâmes ensemble  jusqu'à  Mont-Louis.  Ces  hautes 
vallées  sont  riches  en  plantes  recherchées  ail- 
leurs. Le  sernper  vivens  arachnoïdon,  très -belle 
espèce  de  crassulée,  se  plaît  beaucoup  dans  les 
crevasses  d  un  granit  feuilleté  qui  est  commun 
sur  cette  route;  on  y  trouve  aussi  le  rhododen- 
dron qui  suppose  neuf  cents  toises  de  hautetri* 
pour  ce  climat,  et  enfin  l'adonis  npennina  qae 
les  botanistes  poursuivent  avec  une  grande  ar- 
deur dans  ses  retraites  les  plus  inaccessibles.  Nous 
ne  rencontrâmes  point  cette  dernière  plante  sur 
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notre  route,  mais  mon  botaniste  se  proposait 
d'aller  à  sa  recherche  dans  la  vallée  d'Eyne  fort 
renommée  pour  ses  trésors  en  hofanique.  Une 
production  moins  brillante  que  cela ,  et  cepen- 
dant plus  utile,  puisqu'elle  a  suffi  pour  faire  la 
fortune  d'un  célèbre  médecin  anglais ,  est  le 
fameux  lichen  d'Islande  qui  est  très -abondant 
autour  de  Mont -Louis.  C'est  une  production  pa- 
rasite qui  se  trouve  sur  les  broussailles  et  sur  les 
rochers ,  mais  sans  adhérence  sensible  aux  corps 
qui  la  supportent. 

On  passe  la  Tet  pour  la  dernière  fois,  à  une 
demi-lieue  de  Mont  -  Louis.  Cette  rivière  qui  a 
presque  toujours  un  cours  très-rapide,  roule  ici 
avec  un  fracas  reaiarquable  et  produit  de  fort 
belles  écumes  contre  les  rochers  qui  brisent  son 
torrent. 

Quoique  le  soleil  fût  alors  fort  brillant,  l'air 
était  très  fraisa  cette  hauteur,  et  j'éprouvai  que 
neuf  cents  toises  d'atmosphère  de  moins  sur  le 
corps,  ne  laissaient  pas  de  produire  un  allége- 
ment sensible  pour  la  marche. 

Mont-         Je   trouvai   à   Mont  -  Louis  un  vieil  ami , 
Louis.  .  .  V     -,      ,  .  T> 

M.  de  P.  que  j'avais  vu  à  Sorèze ,  à  Rochefort , 

en  Allemagne ,  à  Saintes,  à  Bordeaux ,  à  Paris  : 

il  fut  fort  étonné  de  me  voir  porté  dans  cette 

haute  région ,  sans  y  être  oblige.  Il  avait  avec  lui 

son  vieux  et  respectable  père  que  j'avais  connu 

aussi,  en  plus  d'un  lieu,  et  sa  femme  qui  est  An- 
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glaise ,  et  qui  Ini  a  déjà  donné  quatre  à  cinq  fdles. 
Tonte  celte  aimiible  Famille  me  fit  nn  accueil 
charmant,  et  je  passai  à  Mont- Louis  trente -six 
heures  des  plus  agréables. 

A'^ous  savez  que  Mont-Louis  est  une  de  ces 
places  fortes  qui  formaient  cette  belle  chaîne  de 
défense  dont  Louis  XIV  avait  ceint  son  noble 
royaume,  et  qui  semblait  le  rendre  à  jamais 
inaccessible  aux  ennemis  étrangers.  Pour  qu'il 
en  arrivât  autrement,  il  a  fallu  que  le  délire 
s'emparât  du  dedans,  et  que  par  suite  de  cette 
folie  on  imaginât  de  renouveler  l'exemple  des 
dévastateurs  de  l'Orient,  de  jeter  les  nations  en- 
tières à  la  tête  les  unes  des  autres,  et  de  couvrir 
ainsi  tout  un  territoire,  sans  s'embarrasser  des 
petits  points  plus  ou  moins  résistans  qu'il  peut 
offrir,  et  qui  doivent  nécessairement  tomber, 
par  la  suite  de  l'occupation  de  tout  le  pays; 
exemple  dont  on  a  éprouvé  ensuite  la  réaction 
complète.  Aujourd'hui  qu'on  est  ramené  à  des 
pensées  plus  calmes,  il  faut  espérer  qu'on  ne 
fera  plus  la  guerre  qu'avec  des  armées  d'un 
nombre  raisonnable  de  combattans,  et  qu'on  se 
contentera  ,  dans  son  ambition  modeste  ,  de 
prendre  quelque  petite  place  au  voisin ,  ou  tout 
au  plus  une  petite  province  parfaitement  à  la 
convenance  et  sur  laquelle  on  aura  de  vieux 
droits  incontestables.  Car  enfin,  vous  pensez 
bien  que  }e  ne  prétends  pas  réformer  tout-à-fait 
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la  guerre  :  elle  est  de  trop  ancienne  înslîtulîon. 
Tant  donc  que  Ton  s'en  tiendra  à  ces  campagnes 
salntaires  qui  ne  font  qn'ëmonder  la  population 
et  occuper  l'esprit  public ,  Mont-Louis  sera  nne 
place  importante  ,  non  par  son  étendue,  mais 
par  sa  position  et  ses  moyens  de  défense  ;  car 
elle  observe  les  passages  les  plus  importans  de 
cette  partie  des  Pyrénées,    et  pour  qu'elle  fût 
réduite  par  des  forces  supérieures,  il  faudrait 
qu'une  armée  de  siège  pût  vivre  long -temps 
autour  d'elle  et  consommer  beaucoup  de  provi- 
sions de  guerre  :  deux  choses  qui  ne  seraient  pas 
faciles  à  cette  hauteur-là ,  d'autant  que  le  pays 
n'est  pas  maniable  toute  l'année.  La  place  se 
compose  de  la  ville  déjà  forte  ,  et  de  la  citadelle 
qui  l'est  encore  davantage.  Dans  celte  dernière, 
toute  la  garnison  peut  être  logée  dans  des  case- 
mates superbes.  Il  y  a  au  milieu  de  la  citadelle 
un  puitsd'une  énorme  largeur  et  profondeur,  et 
qui  est  à  peu  près  inépuisable.  Mont  -  Louis  est 
nn  ouvrage  de  Vauban. 
Tîoiire  liis-       Prêt  à  sortir  du  Roussillon  ,  je  vous  rappel- 
Roiissinon.^  lerai,  quoique  vous  n  en  ayez  guère  besoin,  que 
cette  province  avait  déjà  été  à  la  France ,  au 
moins  sous  Charlemagne,  .si  ce  n'est  plus  tôt;  elle 
appartint  ensuite   aux  comtes  de  Barcelonne, 
puis  aux  rois  d'Arragon.  En  1462,  Jean  roi  d'Ar- 
ragon  l'engagea,  avec  la  Cerdagne,  à  Louis  XC 
pour  une  somme  d'argent  ,    qui   n'ayant  pas 
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été  remboursée,  ce  comté  resta  à  la  France,  sui- 
vant les  conditions  faites  entr'eux.  Charles  Vïll 
la  rendit  en  1 493 ,  à  Ferdinand  roi  d'Arragon  ,  à 
condition  qu'il  ne  secourrait  point  les  Napoli- 
tains; mais  FArragonnais  garda  le  conité  sans 
remplir  la  clause.  Louis  XIII,  après  avoir  pris 
Perpignan  en  1642,  s'empara  de  tout  le  Pious- 
sillon ,  qui  fut  incorporé  à  la  France  par  la  paix 
des  Pyrénées  en  1  G-Sg  ,  l'Espagne  en  ayant  cédé 
au  roi  la  souveraineté. 

Je  quittai  Mont -Louis,  le  surlendemain  de 
mon  arrivée,  et  je  me  dirigeai  sur  Puycerdapar 
Bourg-Madame.  On  est  assez  étonné  de  trouver 
à  celte  hauteur  de  grandes  plaines.  La  première, 
qui  est  celle  de  Mont- Louis,  est  très-froide,  et 
produit  plus  de  fourrages  que  de  grains;  meisla 
seconde  qui  est  la  Cerdagne,  est  plus  basse  et  par  Ccrdagne. 
conséquent  plus  chaude ,  elle  produit  beaucoup 
de  seigle.  On  la  divise  en  Française  et  Espagnole, 
cette  dernière  est  la  plus  chaude  et  la  plus  fertile. 
Toutes  ces  plaines  offrent ,  comme  les  plateaux 
d'Auvergne,  un  dénuement  d'arbres  affligeant. 
Les  habitans  des  villages  n'ont  rien  conservé  au- 
tour d'eux ,  ils  sont  forcés  d'aller  chercher  leur 
provision  à  de  grandes  distances  dans  les  mon- 
tagnes. Dans  la  Cerdagne  espagnole ,  on  voit 
pourtant  quelques  arbres  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière. Cette  rivière  est  la  Sègre ,  qui  vous  rappel- 
lera une  des  plus  brillantes  campagnes  de  César. 
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Bourg  -  Madame  est  un  petit  village  qnî 
s'appelait  autrefois  les  Baraques  on  Guinguettes; 
il  a  pris  re  nouveau  nom  depuis  le  passage  de 
Monseigneur  le  duc  d'Angoidème  dans  ce  pays 
en  i8i5. 

VOYAGE  EN  ESPAGNE. 

PcrcERDA.  J'entrai  à  Puycerda  par  le  bout  d'une  rue,  et 
i  en  sortis  par  l'autre.  C  est  une  bicoque  de  deux 
à  trois  mille  âmes  ,  peuplée  de  douaniers  et  de 
contrebandiers ,  se  connaissant  tous  et  vivant  ha- 
bituellement dans  la  meilleure  intelligence.  I! 
n'y  a  que  dans  de  certaines  circonstances  extrê- 
mement rares  qu'on  en  vient  aux  hostilités. 

Je  ne  sais  ce  qu'est  devenu  le  temps  où  Crispiu 
disait  : 

De  Puyceida  ,  monsieur ,  les  murailles  sont  fortes; 
Les  habitans  ruses  avaient  ferme  les  portes. 

Aujourd'hui  il  faudrait  qu'ils  fussent  bien  fins 
pour  fermer  leurs  portes ,  car  il  n'y  en  a  pas  plus 
que  de  murailles.  Néanmoins  la  ville  conserve 
nn  commandant ,  je  crois  même  qu'il  a  le  titre 
pompeux  de  gouverneur. 

Voilà  ce  que  j'ai  vu  de  l'Espagne,  je  vous  ren- 
voie pour  les  détails  sur  ce  royaume,  aux  ou- 
vrages de  M.  de  Bourgoin  et  de  M.  de  la  Borde; 
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ce  sont  des  supplémens  très  -  utiles  au  présent 
voyage. 

RETOUR  EN  FRANCE. 

Après  avoir  remercié  1  Espagne  de  nous  avoir 
donné  la  nsère  de  saint  Louis  et  la  mère  de 
Louis  XIV ,  je  rentrai  en  France  par  la  vallée 
de  Carol.  Cette  vallée  offre  Taspect  le  plus  sau-  Vallée  de 
vage,  le  plus  âpre  ,  le  plus  aride,  le  plus  horrible 
que  l'on  puisse  voir.  Cette  dure  monotonie  est  à 
peine  interrompue  par  la  vue  de  quelques  cas- 
cades et  par  quelques  sites  un  peu  plus  frais  sur 
les  bords  du  torrent  qui  creuse  le  fond  de  la 
vallée.  Ce  torrent  se  verse  dans  la  Sègre;  on  le 
remonte  jusqiie  vers  sa  source,  et  franchissant 
ce  qu'on  appelle  un  port,  on  se  trouve  sur  le  re- 
vers septentrional,  près  des  sources  de  TArrièffe.  ^,?' '^^^  ^^ 

l  '  ^  lAiricge. 

Ainsi ,  du  temps  que  les  amans  versaient  des  tor- 
rens  de  larmes  ,  un  de  ces  heureux  infortunés 
aurait  pu,  à  son  gré,  du  port  de  Carol,  faire 
gonfler  la  Méditerranée  ,  ou  refouler  les  flots 
de  l'Océan. 

La  vallée  de  l'Arriège  n'est  guère  moins  af- 
freuse vers  ces  hautes  régions,  que  celle  que  Ton 
vient  de  quitter.  Mais  en  descendant,  elle  s'em- 
bellit peu  à  peu  ,  et  depuis  le  village  de  Merens, 
(  qui  se  prononce  Merins  )  elle  est  très  -  pitto- 
resque. Un  peu  au-dessus  de  ce  village ,   on  voit 
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une  avalanche  de  rochers  qui  est  une  très  -  belle 
horreur;  nn  peu  plus  loin  au  contraire,  on  aper- 
çoit à  la  fois  trois  cascades  très-rapprochées  qui 
sont  d'un  aspect  irès-gracieux. 

C'est  en  face  de  ces  cascades ,  où  je  me  suis 
complu  moi-même  un  gros  moment ,  quoiqn  il 
tombât  de  la  pluie ,  que  je  veux  vous  laisser,  pour 
aujourd'hui ,  mon  cher  frère  :  je  ne  vous  ferai 
entrer  dans  Ax  que  la  prochaine  fois  Adieu  donc  ; 
distribuez  moi  autour  de  vous. 

P.  S.  Après  quelques  jours  d'usage  des  eaux  en 
bains  et  en  boissons ,  je  me  suis  trouvé  l'estomac 
embarrassé,  ce  qui  est  un  résultat  assez  ordinaire 
delà  première  action  de  ces  eaux  sur  les  humeurs 
du  corps.  J'ai  demandé  au  docteur  intendant 
des  eaux,  la  permission  de  prendre  un  atome 
d'émétique  ;  ce  que  m'ajant  bénignement  oc- 
troyé ledit  docteur,  il  m'en  est  résulté  tous  les 
bénéfices  qu'on  peut  attendre  d'une  médecine 
prise  légalement. 
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LETTRE  XI. 


Bagnères-ilc-Liiclion ,  ce  20  juillet  1815. 

Ax.  —  Eaux  minérales.  —  Formation  d'une  brèclie  cal- 
caire. — Grottes  dans  les  montagnes  de  la  vallée  de  lAr- 
riège.  —  Gros  blocs  de  granit  transportés.  —  Tarascou. 
Pain.  —  Culture  de  la  vigne.  —  Foix.  —  Constitution 
physique  des  habitans  • —  Fer.  —  Forges  à  la  catalane. 
—  Rimont.  — Notice  historique  sur  le  pays  de  Foix. — 
Saint-Girons.  —  Saint-Lizier.  — Vallée  du  Salut.  —  Re- 
flexions sur  l'utilité  des  volcans.  —  Saiut-Martory.  — 
Saint-Gaudens.  —  Plâtre  employé  à  l'amendement  de» 
terres.  —  Tour  romaine. 


A.  X  est  une  très-petite  ville ,  mais  pas  trop  laide.  Ax. 
Sa  position  m'a  beaucoup  plu.  Trois  jolis  vallons 
ayant  chacun  sa  petite  rivière  ou  torrent ,  se 
réunissent  là ,  pour  ne  plus  former  que  la  vallée 
de  l'Arriège.  Les  montagnes  ne  sont  poinf  nues; 
elles  offrent  une  agréable  variété  de  bois,  de  prés 
et  det  erres  cultivées.  Cette  culture  consiste  prin- 
cipalement en  seigle  et  en  sarrazin.  Du  milieu 
de  tout  cela  il  s'élève  de  gros  rochers  bien  âpres 
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qui  tonl  un  très-bon  effet.  Quelques  cascades  de 

distance  en  distance  achèvent  le  tableau. 

Toutes  les  sources  dans  Ax  sont  chaudes.  Pour 
avoir  de  l'eau  fraîche  il  faut  la  prendre  dans  la 
rivière,  et  encore  on  doit  choisir  les  endroits; 
car  il  y  sourd  beaucoup  de  sources  chaudes. 

C'est  peut-être  à  la  grande  quantité  de  gaz 
suîfureux  qui  se  dégage  de  ces  eaux ,  et  qui  a  pn 
être  encore  plus  considérable  autrefois,  que  l'on 
doit  attribuer  Fétat  particulier  dans  lequel  se 
présentent  les  granits  autour  d'Ax.  Presque 
tous  sont  vermîculés  à  la  surface;  quelquefois 
les  ciselures  sont  très- profondes,  et  donnent  à 
ces  granits  l'apparence  de  madrépores.  J'ai  bien 
vu  ailleurs ,  surtout  dans  les  torrens ,  des  gra- 
nits dont  la  surface  était  inégalement  usée; 
mais  elle  n'avait  point  la  physionomie  de  ceux 
d'Ax. 

On  a  mis  dans  cette  ville  la  chaleur  et  la  qualité 
savonneuse  des  eaux  à  profit,  pour  établir  un  petit 
lavoir  de  laines,  tant  de  cellesdu  pays  que  de  celles 
,;  qu'on  tire  d'Espagne ,  soit  ouvertement ,  soit  par 
i.iks.  contrebande  ;  mais  le  premier  et  principal  usage 
de  ces  eaux  est  pour  la  santé.  Elles  jouissent  d'une 
trè^-honorable  réputation;  on  les  conseille  surtout 
aux  femmes  qui  mènent  difficilement  des  en- 
fans  à  terme.  Il  y  a  deux  maisons  de  bains  an- 
ciennes ,  et  de  plus  un  aubergiste  est  occupé  dans 
ce  moment  à  faire  chez  lui  un  nouvel  établisse- 
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ment  de  ce  genre.  Onlre  cela ,  il  y  a  un  gianJ 
bassin  public  où  chacun  peut  puiser  de  l  eau 
thermale  et  même  barboter. 

En  partant  d'Ax ,  je  vis  à  peu  de  distance  de 
la  ville  et  sur  la  rive  gauche  de  TArriège,  une 
Jolie  cascade;  deux  lieues  plus  loin  environ  ,  et 
vis-à  vis  un  village  où  l'on  tire  de  l'ardoise  ,  non 
loin  de  Lusenac,  à  la  vue  du  vieux  château  très- 
romantique  de  Lordat,  ie  remarquai  une  roche   Formauon 
d'une  nature  très-singulière.  De  petits  éclats  de    caici.iie. 
schistes  de  toutes  les  formes  détachés  du  haut 
d'une  montagne  se  sont  amoncelés  à  son  pied. 
Là  ,  ils  ont  reçu  les  infiltrations  des  eaux  supé- 
rieures, qui  chargées  sans  doute  de  carbonate 
calcaire,  l'ont  déposé  sur  ces  morceaux  de  schiste 
et  les  ont  liés  les  uns  aux  autres  plus  ou  moins 
fortement.  On  peut  suivre  les  progrès  du  travail 
de  la  nature.  Quelquefois  ces  schistes  ne  sont 
saisis  par  le  gluten  calcaire  que  dans  quelques 
points  de  rencontre  entr'eux  ,  et  rlors  il  suffit  du 
plus    léger   choc  pour   en    réduire   une  petite 
masse  en  éclats.  D'autres  fois  le  carbonate  de 
chaux  a  rempli  tous  les  intervalles  des  morceaux 
de  schistes  et  en  a  formé  une  brèche  très -solide 
qui  pouriait  se  scier  et  se  polir;  entre  ces  deux 
exlremes,  il  y  a  toutes  les  nuances  de  la  solidlîé. 
Cette  roche  m'intéressabeaucoupparcequejen'a- 
vais  pas  encore  pris  la  nature  sur  le  fait  formant 
des  brcches.  A  quelque  distance  de  là  je  retrouvai 
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des  agrégations  semblables  également  en  fabri- 
cation. Je  n'en  avais  pas  vu  avant ,  je  n'en  ai 
revu  depuis ,  que  dans  la  vallée  d'Aran.  Ces 
schistes  sont  d'un  gris  rouillé. 

Près  du  village  de  Cabanes,  la  montagne  de 
Quiers,  placée  à  la  droite  de  l'Arriège,  m'offrit 
lesplusgrandsescarpemensqiie  j'eusse  encore  vus; 
les  montagnes  de  la  rive  gauche  qui  est  celle  qui 
suit  le  chemin,  sont  aussi  coupées  très-brusque- 
ment, mais  elles  ne  présentent  point  des  flancs 
aussi  unis.  Les  unes  et  les  autres  sont  calcaires, 
et  j'ai  même  vu  d'énormes  blocs  de  marbre  qui 
s'en  étaient  détachés  et  avaient  roulé  jusque  sur 
les  bords  du  chemin,  en  deçà  et  au-delà.  Ces 
Grottes  dans  montagncs  renferment  beaucoup  de  grottes,  dont 
gnesdeia   OU  voït  Ics  ouverturcs.  Plusicurs  de  ces  grottes 
l'Aiiic-e.    paraissent  avoir  été  habitées.  J'en  ai  remarqué 
une  surtout  dont  l'entrée  est  fermée  par  un  mur 
crénelé  comme  une  porte  de  château.  Sans  doute 
qu'elle  aura  servi   de  manoir  à   un  chevalier 
troglodyte.  Qnoiqne  ces  montagnes  soient  cal- 
caires à  droite  et  à  gauche,  on  trouve  dans  le 
Gros  blocs  fond  du  vallon  d'énormes  blocs  de  granit  qui 
tranipoiics.  n  out  pu  être  amenés  la  que  de  tort  lom  ,  et  par 
des  torrens  tels  que  les  temps  historiques  n'en 
ont  pas  vus.  Il  me  semble  que  ces  grands  trans- 
ports de  roches  isolées  et  de  couches  de  cailloux 
roulés  ne  peuvent  mieux  être  attribués  qu'aux 
courans  marins  à  Tépoque  du  déluge ,  lesquels 
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diirent  être  bien  autrement  puissans  que  les  tor- 
rens  de  nos  montagnes,  qui  d'ailleurs,  ainsi  que 
je  l'ai  observé  plusieurs  fois,  n'atteignent  point 
ces  niasses  déplacées.  Que  l'on  se  rappelle  l'évé- 
nement du  Callao ,  où  la  vague  soulevée  jeta 
deux  frégates  armées  à  plusieurs  centaines  de 
toises  dans  les  terres,  rasa  toute  la  ville  de  fond 
en  comble  et  en  entraîna  à  son  retour  les  dé- 
bris dans  la  mer;  que  l'on  se  rappelle  les  effets 
de  la  vague  contre  la  digue  de  Cherbourg,  contre 
le  môle  de  Cette,  et  l'on  verra,  je  pense,  dans  les 
flots  de  la  mer ,  les  véritables  agens  de  ces  dépla- 
cemens  prodigieux  qui  sont  hors  d'atteinte  ,  par 
leur  place  et  par  leur  masse ,  des  petites  fureurs 
de  nos  eaux  douces. 

Avant  d'apercevoir  Tarascon ,  on  voit  une 
montagne  isolée  au  milieu  de  toutes  les  autres, 
et  de  forme  conique,  qui  produit  un  effet  des 
plus  pittoresques. 

Tarascon  est  une  petite  ville  insignifiante,  Tarascos. 
mais  dans  une  position  charmante ,  par  la  vue  des 
montagnes  et  des  vallons  qui  l'entourent.  Du 
balcon  de  l'auberge  où  je  m'arrêtai,  on  a  un 
demi-panorama  ravissant.  Quelque  chose  de  très- 
remarquable  encore  à  Tarascon,  c'est  le  pain.  Pain. 
Depuis  Rodez  et  Lésignan,  je  n'en  avais  pas 
mangé  d'aussi  parfait. 

Après  Tarascon,  la  vallée  de  l'Arriège  s'é- 
largit ,  mais  pour  se  rétrécir  ensuite  en  appro- 
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chaut  de    Foix.   Celte    vallée   a   deux  étages, 
comme  celles  de  plusieurs  rivières  dont  je  vous 
ai  déjà  parlé.  Sur  le  plan  le  plus  élevé,  on  cultive 
la  viRnc!^  ^^  vigne  au  milieu  des  champs  Pour  cela  on  dé- 
barrasse un  terrain  de  ses  plus  gros  cailloux  re- 
rnuablos ,  on  les  met  en  rond  ei  on  plante  de  la 
vigneau  milieu.  Quantàceux  qui  nepeuventpas 
être  remués,  on  groupe  la  vigne  tout  autour.  Si, 
après  cela,  le  reste  du  terrain  est  labourable,  on 
y  sème  du  blé.  La  vigne  est  supportée  par  des 
érables,  de  manière  que  chaque  arbre  ait  son 
pied  de  vigne-,  cette  méthode  s'étend  au-delà  du 
pays   de   Foix.    Cela  rend   ]a  campagne   très- 
agréable  à  la  vue;  mais  le  vin  ne  sen  trouve  pas 
mieux.  Cependant  votre  vieil  ami   Pline  pré- 
tend que  le  fameux  vin  de  Cécube  provenait  de 
vignes  ainsi  portées  sur  des  arbres,  et  que  même 
le  meilleur  se  cueillait  au  sommet.  Mais  la  la- 
titude était  plus  méridionale,  le  terrain  plus  bas 
et  le  sol  probablement  calcaire.  Ici ,  quoique  les 
Tuonta£;nes  qui  bordent  le  vallon  soient  le  plus 
souvent  calcaires,  le  fond  est  toujours  granitique. 
C'est  un  terrain  de  transport  charrié  d'ancienne 
date;  car  aujourd'hui  (  et  depuis  loug-iemps  ,  je 
pense,  )  il  est  à  plus  de  cent  pieds  au  -  dessus  des 
inondations  de  lArriège   Ces  circonstances  se 
font  toujours  remarquer  par  le  promeneur  qui 
porte  sa  curiosité  vers  cesiiuitilités,  au  lieu  delà 
porter  sur  d  autres.  Ce  sont  des  es[)èces  de  nié- 
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dailles géologiques,  où,  à  la  vérité,  lemillésirno 
est  effacé,  mais  que  Ton  reconnaît  néanmoins 
pour  très-vieilles. 

Dans  la  vallée  basse  de  TArriègeon  cultive  du 
blé,  du  maïs  et  des  légumes. 

Environ  une  lieue  avant  Foix ,  on  trouve  le 
village  de  Mont-Gaillard,  très-remarquable  par 
le  rocher  et  la  montagne  qui  le  dominent  et  qui 
lui  ont  sans  doute  donné  son  nom. 

Foix  ne  devrait  être  vu  que  par  dehors.  Les  foix. 
trois  tours  qui  composent  son  château  ,  les  mon- 
tagnes qui  Tenvironnent ,  les  différentes  usines 
que  TArriège  et  les  ruisseaux  qui  s'y  jettent  font 
aller,  tout  cela  forme  un  tableau  fort  agréable; 
mais  le  charme  disparaît  dès  qu'on  est  dans  la 
ville.  Il  pleuvait  lorsque  je  fis  mon  entrée  dans 
Foix  ;  j'avais  déployé  mon  parapluie  :  à  la  pre- 
mière rue  où  je  me  présentai,  qui  fut  celle  qui 
se  trouvait  vis-à-vis  de  moi,  je  sentis  mon  para- 
pluie arrêté  de  droite  et  de  gauche  ;  je  crus  que 
c'était  quelque  contrevent  entr'ouvert;mais  m'é- 
tant  reculé  de  quelques  pas  pour  éclaircir  le  fait , 
je  reconnus  que  c'étaient  les  murs  eux-mêmes  des 
maisons  qui  étaient  trop  rapprochés  pour  don- 
ner passage  au  luxe  d'abri  dont  j'étais  porteur.  Il 
fallut  me  jeter  sur  la  gauche,  où  je  trouvai  une 
voie  à  mon  train.  Pendant  que  je  déjeunais  dans 
uueaubergeetque  je  finissais  une  lettre  pour  vous, 
la  pluie  cessa  ;  et  n'ayant  plus  besoin  d'ouvrir 
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mon  parapluie  ,  je  pus  passer  partout.  Je  voulais 

visiter  le  château,  et  jouir,  de  la  hauteur  où  il  est 
perché ,  de  la  vue  du  pays  environnant.  Comme 
ce  château  est  aujourd'hui  une  maison  de  réclu- 
sion ,  il  faut  une  permission  pour  y  entrer.  Le 
concierge  la  demanda  pour  moi ,  et  elle  fut  gra- 
cieusement accordée.  Après  avoir  joui  du  pano- 
rama de  Foix  et  de  ses  environs ,  je  descendis  et 
je  me  dirigeai  vers  le  chemin  de  Saint-  Girons. 
Je  traversai  pour  cela  une  autre  partie  de  la  ville, 
et  j'aime  à  croire  que  Foix  est  au  premier  rang 
parmi  les  laides  villes  préfectorales  de  France, 
qui  ont  échappé  jusqu'à  présent  à  mon  inspec- 
tion, car  il  serait  douloureux  de  penser  qu'il  y 
en  eût  plusieurs  qui  se  permissent  d'être  plus 
laides  que  cela. 

J'avais  ouï  dire,  depuis  long-temps,  qu'à  Foix 
les  dames  se  faisaient  porter,  au  bal  ,  dans  des 
hottes,  pour  ne  passe  crotter.  Je  ne  voulais  point 
faire  de  question  sur  cette  particularité  au  pre- 
mier indigène  venu,  parce  que  dans  ces  régions 
méridionales,  tout  homme  qui  n'a  pas  l'accent 
gascon  est  cru  Parisien ,  et  par  conséquent  dis- 
posé à  trouver  ridicules  les  usages  les  plus  respec- 
tables de  la  province,  et  d'après  cela,  on  lui 
cache  toujours  quelque  chose.  Je  retrouvai  juste- 
ment un  homme  de  la  Cerdagne  française  ,  que 
j'avais  vu  à  l'auberge,  qui  était,  je  crois,  homme 
de  loi ,  et  venu  à  Foix  pour  un  procès;  je  lui  fis 
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ma  question  ,  mais  malheureusement  il  ne  s'é- 
tait jamais  trouvé  au  chef-lieu  de  i'Arriège  pen- 
dant le  carnaval,  et  n'avait  pu  être  témoin  de 
l'espèce  de  transport  des  femmes  de  Foix,  volant 
aux  plaisirs  du  bal.  Je  suis  donc  resté  dans  mes 
doutes  sur  cette  importante  matière. 

La  Bastide  est  un  bourg  qsii  n'a  de  remar- 
quable que  ses  douze  foires  de  bétail  par  an.  Je 
traversai  positivement  ce  bourg ,  un  jour  de  foire; 
j'y  vis  un  grand  concoui-s  d'hommes  et  de  bes- 
tiaux: on  me  dit  que  sans  la  pluie,  il  eût  été 
beaucoup  pins  considérable.  Ce  qu'il  y  en  avait 
me  suffisait  pour  continuer  les  observations  que 
j'avais  commencées  dès  Ax  ,  sur  les  habitans  du 
pays  de  Foix.  Je  me  trouvais  servi  par  des  cir- 
constances favorables.  A  Ax,  j'avais  eu  un  jour 
de  fête  {  la  Saint-Pierre  ),  ici  j'avais  une  foire. 
C'est  dans  ces  concours  des  habitans  <le  divers 
côtés,  vers  un  même  point ,  qu'un  étranger  est 
à  mêttje  de  juger  de  la  physionomie  des  gens  d'un 
pays.  Les  Phocéens  de  TArriège  ,  (  car  vous 
savez  bien  qu'on  attribue  la  fondation  et  le  nom 
de  Foix  aux  Phocéens  de  INIarseille  )  ceux  donc 
de  l'Arriège  me  parurent  moins  robustes  que  les 
habitans  du  Pioussillon  et  de  la  Cerdagne,  mais 
ils  sont  généralement  bien  faits  et  lestes.  Il  jne 
sembla  aussi  que  pour  la  figure,  ils  se  tiennent 
plus  à  distance  des  extrêmes  que  leurs  voisins.  Je 


228  FOIX. 

n'y  ai  pas  vu  d'aussi  belles  figures  d'hommes,  je 
n'y  en  ai  pas  vu  d'aussi  laides.  Quant  aux  femmes, 
elles  y  ont  la  tête  un  peu  ronde ,  malgré  cela  leur 
physionomie  est  assez  agréable. 

Je  ne  veux  point  oublier,  à  l'occasion  de  la 
Saint-Pierre  dont  il  était  question  tout  à  l'heure , 
de  vous  parler  d'une  pratique  qui  a  lieu  dans 
ce  pays-ci ,  et  que  je  n'ai  pas  vue  ailleurs.  C'est 
que  le  jour  de  celte  fête,  on  brûle  dans  la  cam- 
pagne des  écorces  de  cerisier  sur  les  chcminis, 
dans  les  carrefours ,  avec  une  certaine  solennité 
plus  bruyante  que  religieuse,  mais  qui  cepen- 
dant paraît  être  en  l'honneur  du  saint.  Je  ne 
sais  point  quelle  est  l'origine  de  cet  usage  ;  au 
reste ,  c'est  sans  préjutiice  au  feu  de  la  saint  Jean. 

Les  vallées  du  pays  de  Foix  sont  très  bien  cul- 
tivées, où  elles  peuvent  l'être  ;  quelquefois  même 
la  culture  s'élève  a  des  hauteurs  qu'il  serait  plus 
avantageux  d'abandonner  aux  arbres.  Pour  quel- 
ques années  de  récolte ,  on  condamne  un  sol  à 
une  éternelle  stérilité,  parce  que  les  terres  re- 
muées sont  entraînées  par  la  pluie. 

On  fait  souvent  ici  deux  récoltes  dans  une 
année  sur  le  même  champ;  après  le  seigle  ou  le 
froment ,  on  a  du  sarrazin. 
1er.  Les  montagnes  de  l' Arriège  fournissent  le  meil- 

leur fer  de  France;  elles  donnent  aussi  de  lacier 
naturel.  Vous  savez  que  la  différence  entre  le 
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fer  et  l'acier  consiste  en  ce  que  ce  dernier  con- 
tient nne  petite  quantité  de  carbone  que  le  fer 
n'a  pas.  * 

Les  forges  sont  très-multiplie'es  dans  le  pays  cauLoe* 
de  Foix.  La  rature  du  minerai  permet  qu'on 
le  traite  à  la  catalane,  c'est-à-dire  que  l'on 
mette  immédiatement  la  mine  dans  le  creuset, 
sans  l'avoir  fait  passer  à  l'état  de  fonte,  dans  les 
hauts  fourneaux.  Déplus,  l'air  est  fourni  ici  par 
des  trompes,  c'est  ce  qu'on  aj)pelle  aussi  soufflets 
à  la  catalane.  Comme  on  ne  s'en  sert  guère  dans 
l'intérieur  de  la  France,  peut-être  ne  serez-vous 
pas  fâché  de  savoir  en  quoi  consiste  ce  méca- 
nisme; je  serai  le  plus  bref  possible.  Un  tuyau 
perpendiculaire  qu'on  appelle  trompe,  dont  la 
partie  supérieure  a  la  forme  d'un  entonnoir,  et 
qui  est  percé  au  -  dessous  de  l'entonnoir  par 
quatre  ouvertures  latérales  et  obliques  que  l'on 
appelle  trompilles,  reçoit  de  l'eau  d'un  canal 
supérieur;  cette  eau  produit  un  courant  qui  fait 
entrer  l'air  dans  la  trompe  par  les  trompilles,  le- 


*  C'est  la  connaissance  de  ce  i'ait  qui  a  conduit  à  con- 
vertir le  fer  en  acier.  Pour  cela,  on  fait  chauffer  des  barres 
de  fer  rangées  par  couches  avec  du  charbon  pilé  ,  dans 
des  caisses  disposées  à  cet  effet.  Par  l'action  de  la  chaleur, 
le  fer  s'empare  d'une  certaine  quantité  du  principe  du 
chai'bon  avec  lequel  il  est  en  contact,  et  devient  de  l'acier 
C'est  ce  qu'on  appelle  acier  de  cémentation. 
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quel  air  se  précipite  avec  l'eau  dans  une  tonne 
foncée  placée  au-dessous  de  la  trompe,  et  dans 
laquelle  plonge  celle-cî.  L'eau  et  l'air  sont  reçus 
par  une  pierre  ou  planche  établie  entre  les  deux 
f^onds  et  sont  divisés  par  cette  chute.  L'air  se  dé- 
gageant remplit  bientôt  la  capacité  de  la  tonne; 
puis  poussé  par  de  ïiouvel  air  qui  arrive  sans 
cesse  ,  il  s'échappe  par  un  tuyau  placé  au  fond 
supérieur  qui  le  comiuit  à  la  tuyère,  tandis  que 
Veau  s'écoule  par  des  trous  pratiqués  au  bas  de 
la  tonne.  Cette  méthode  simple  et  économique 
ne  produit  cependant  pas  des  résultats  aussi  puis- 
sans  que  ceux  que  Ton  oblient  des  pompes  souf- 
flantes avec  la  même  chute  d'eau.  Mais  comme 
dartsceis montagnes,  on  a  généralement  tantd'eau 
et  tant  de  chute  que  Ton  veut ,  l'économie  dans 
la  construction  est  ce  qu  il  y  a  de  plus  à  recher- 
cher. J'ai  visité  une  de  ces  forges  auprès  de  Foix. 

Le  fer  tenant  une  si  grande  place  parmi  les 
objets  d'industrie  du  département  de  TArriège, 
ce  devrait  être  un  motif  de  plus  d'y  faire  mé- 
nager le  bois  par  de  sages  règlemens. 

Le  département  de  l'Arriège  est  un  de  ceux 
de  France  qui  ont  le  moins  profité  de  l'introduc- 
tion des  mérinos  pour  Tamélioration  des  laines: 
on  ne  dira  pas  que  c'est  faute  d  être  voisin  de 
l'Espagne.  Mais  toutes  ces  négligences  méridio- 
nales s'accumulent  dans  ma  tête ,  et  mon  mé- 
contentement fera  explosion  iôt  ou  tard. 
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Je  crois  que  Rimont  a  la  prétention  d'être  ou  P'I'^ioxt. 
d'avoir  été  une  ville  ;  ce  n'est  pas  même  un 
bourg,  et  je  ne  le  nommerais  point,  si,  près  de  là, 
je  n'avais  trouvé  uik;  substance  qui  me  parut 
avoir  beaucoup  de  rapport  avec  la  lave ,  et  si  les 
montagnes  que  j'apercevais  autour  de  moi  ,  en 
cheminant  n'eussent  en  la  forme  volcanique. 
Cependant  il  est  reçu  qu'il  n'y  a  point  de  traces 
de  volcan  dans  les  Pyrénées.  Si  des  profondeurs 
de  mon  ignorance ,  j'osais  émettre  un  sentiment 
sur  cette  contrée  des  environs  de  Rimont,  je 
dirais  que  j*^  crois  qu  elle  a  été  bouleversée  de 
volcans;  mais  avant  le  déluge  qui  a  émoussé  les 
cônes  volcaniques  et  les  a  terminés  en  calottes. 
Quand  il  y  aurait  quelque  différence  entre  les 
pierres  de  ces  volcans  et  les  laves  connues,  est-on 
bien  sûr  d'avoir  compris,  dans  le  genre  des  laves, 
toutes  les  fusions  volcaniques  qui  mériteraient 
ce  nom  ? 

Quelque  brillante  place  que  tienne  le  nom  de  Notice  his- 

^  '  *  *  toi  iqnc  sur 

Foix  dans  notre  histoire,  par  les  Gaston  et  les  le  pavs  de 
Phœbus,  ce  que  je  vous  dirai  de  l'histoire  parti- 
culière de  ce  pays,  sera  plus  proportionné  à  la 
petitesse  du  territoire  ,  qu'à  l'éclat  du  nom.  Les 
premiers  comtes  descendaient  de  ceux  de  Car- 
cassonne;  ils  devinrent  par  la  suite  comtes  de 
Bearn.  Leur  race  s'éteignit  en  Mathieu  de  Foix, 
dont  la  sœur  Isabelle  épousa  Archambaud  de 
Grailly ,  Captai  de  Buch,  qui  commença  la  se- 
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conde  maison  de  Foix.  Celle-ci  finit  en  François 
Phœbiis,  dont  la  sœnr  Catherine  porta  toute  sa 
succession  dans  la  maison  d'Albert. 

Le  comté  de  Foix  était  un  petit  pays  d'états 
composés  des  trois  ordres.  Ils  s'assemblaient  tous 
les  ans;  les  sessions  ne  duraient  que  trois  jours. 
Girons.  Saint- Girons,  petite  ville  placée  dans  un  char- 
mant pays,  me  parut  en  outre  mieux  bâtie  et 
moins  sale  que  beaucoup  de  villes  plus  considé- 
rables du  Midi.  Ses  rues  sont  passablement  larges, 
ses  places  assez  propres  ;  elle  a  une  jolie  prome- 
nade sur  les  bords  du  Salât ,  rivière  qui  va  se 
joindre  à  la  Garonne  au-dessous  de  Sainl-Mar- 
tory ,  et  lui  porte  de  bateaux  jusqu'alors  in- 
connus à  ce  tleuve  fameux.  A  Saint  -  Girons ,  le 
Salât  est  un  torrent  fougueux  qui  cause  souvent 
bien  des  ravages. 

Les  habitans  de  Saint-Gironssont  industrieux 
et  font  un  coiunjerce  considérable  avec  l'Es- 
pagne. 

A  une  demi-lieue  de  Saint-Girons,  on  passe 
le  Salât,  sur  un  pont,  au  bas  de  Saint -Lizier» 
jadis  village  épiscopal.  Le  palais  de  i'évêque ,  qui 
€St  très-grand  et  qui  a  des  tours  comme  un  châ- 
teau ,  est  aujourd  hui  converti  en  un  dépôt  de 
mendicité.  Je  ne  doute  point  qu'autrefois  les 
évéques  de  Saint-Lizier  n'eussent,  au  besoin, 
logé  dans  leur  palais  tous  les  habitans  du  chef- 
lieu  de  leur  diocèse,  comme  une  poule  couvre 
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ses  poussins;   leurs  ailes  étaient  assez  grandes 
pour  cela,  et  leur  charité  les  tenait  entrouvertes. 

Saint- Lizier  s'est  appelé  auparavant  Anstria,     lizÎer. 
sans  doute  à  cause  de  sa  position  australe ,  par 
rapport  à  toute  l'Aquitaine.  Je  ne  suis  pas  fâché 
de  vous  dire  ,  à   cette  occasion  ,    que  le  nom 
d'Austria  appartient  mieux  à  cette  hicoque  qu'à 
toute  l'Autriche ,  que  l'on  devrait  écrire  Olriche 
ou  Osiriche,  et  en  latin  0^/r/«,  comme  nous  di- 
sons Ost-Frise ,  Ostrogot hs.  Car  la  première  syl  • 
lahe  a  la  même  origine  :  l'Autriche  se  dit  en 
allemand  Oestreich ,  royaume  de  l'est ,  comme 
les  Ostrogoths  étaient  les  Goths  de  l'est.  Par  la 
même  raison,  nous  devrions  écrire  Ostrasie  ,  qui 
était  aussi  le  royaume  du  levant  dans  la  division 
de  la  grande  France  des  enfans  de  Clovis.  Mais 
les  Romains  *  traitaient  harharement  les  lan- 
gues harhares ,  et  nous  sommes,  sous  ce  rapport, 
des  Ron)ains  barbarisans. 

L  usage  de  iaire  porter  la  vigne  sur  des  érables 
se  continue  dans  toute  cette  contrée.  On  taille 
l'arbre  tous  les  ans  comme  la  vigne.  Il  paraît 
que  celte  tonte  annuelle  empêche  l'arlire  de 
croître.  Il  est  rare  qu'ils  aient  plus  d'un  pied  de 


*  Ce  ne  furent  pas  les  Romains  qui  défigurèrent  les 
noms  appliqués  aux  divisions  teiriloriales  de  rAlleniague 
et  de  la  France;  mais  des  hommes  dont  toute  l'éducation 
<.'t  l'iuslruction  étaient  latines. 
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circonférence ,  et  ils  ont  presque  lonjonrs  beau- 
coup moins. 
Saiat.  La  valloe  du  Salât  est  fort  jolie.  Le  fond  est 

en  prés  ou  en  champs  bien  cnUivés,  les  coteanx 
plantés  en  vjgnts  qui  s  étendent  aussi  dans  la 
plaine;  les  montagnes  ne  sont  point  trop  dé- 
pouillées de  bois,  et  Ton  ne  perd  jamais  pour 
Jong-temps  les  Pyrénées  de  vue. 

Malgré  la  crainte  de  vous  fatiguer  de  mes  vol- 
cans, que  vous  direz  que  je  vois  partout ,  je  ne 
puis  guère  m'empêcher  de  vous  dire  que  la 
forme  mamelonnée  <les  montagnes  que  j'avais  à 
ma  gauche,  et  la  constitution  apparente  des  ro- 
ches qui  en  faisaient  partie  ,  me  portaient  à 
croire  que  ce  pays-là  a  été  travaillé  par  le  feu 
avant  l'eau. 

Pour  ne  plus  revenir  sur  ce  chapitre  des  vol- 
cans, je  vais  vous  dire  ici  ce  que  je  pense  de  leur 
emploi  ou  utilité  dans  la  nature. 
s^fiSiué      Par  la  formation  continuelle    des  coquilles , 
des  volcans,  jjçg  coraux  ,  des  madrépores  qui ,  vous  le  savez  , 
font  des  bancs ,  font  des  îles  dans  la  mer;  par  la 
cristallisation  des  substances   minérales ,    tant 
métalliques  que  calcaires  et  autres,  une  prodi- 
gieuse quantité  tl'eau  passe  de  l'état  liquide  a 
l'état  fixe.  A  la  longue ,  un  pareil  changement 
altérerait  trop  sensiblement  la  constitution  phy- 
sique de  notre  planète ,  pour  que  les  corps  orga- 
nisés qu'elle  supporte  n'en  fussent  pas  affectés. 
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Les  volcans  ,  en  réduisant  a  nne  extrême  siccité 
tous  les  corps  soumis  à  laclion  de  leurs  feux, 
en  dégagent  l'eau  qu'ils  tenaient  enfermée  et  la 
livrent  de  nouveau  à  la  mer  ou  à  l'atmosphère. 

Vous  vuilà,  mon  cher  frère,  regrettant  tous 
les  volcans  éteints  et  craignant  de  voir  la  mer 
se  pétrifier.  Rassurez -VOUS:  selon  le  célèhreW  er- 
ner,  nous  avons  encore  cent  quatre-vingt-treize 
volcans  en  activité  de  service,  et  il  paraît  que 
cela  peut  suffire  encore  long-temps  à  nos  be- 
soins. 

Saint-lNJartorv  fait  ce  qu'il  peut  pour  avoir     Saixt- 

.....  -Il    *  •     •!  ■  '         .        Martory. 

1  air  d  une  ville;  mais  il  est  tres-resserre  entre 
la  rive  gauche  de  la  Garonne  et  une  montagne. 
Ici  on  se  trouve  dans  une  région  chaude ,  et  je 
revis  le  redoul ,  ce  joli  arbrisseau  du  midi ,  que 
je  vous  ai  dit  avoir  rencontré  pour  la  première 
ibis,  dans  ce  voyage ,  entre  Alby  et  Castres. 

Saint-Gautlens  est  dans  une  plaine  et  au-des-     Sai:st- 

,,  ,     .  ,  I       1  •         1       I        Gacdeks. 

SUS  dune  pleine;  tout  cela  est  le  bassin  de  la 
Garonne.  Vous  savez  ce  que  j  enîends  par  bas- 
sin ;  celte  expression  n  a  point  ici  letendue 
qu  on  lui  donne  quelquefois  en  géographie,  où 
on  lui  lait  comprendre  la  région  entière  de 
toutes  les  rivières  et  des  ruisseaux  qui  affluent 
dans  un  fleuve  principal  je  |)arle  de  ceiie petite 
cuKCite  dans  laquelle  serpente  chaque  rivière  ,  et 
que  peut  embrasser  l'œil  du  vovageur,  élevé 
seulement  de  quelques  centaines  <!e  toises  ou 
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niênie  de  pieda ,  et  non  porté  dans  la  moyenne 
région  de  l'air. 
x^iaiicera-       j^^  plaine  supérieure  de  la  Garonne  serait 

pl<iTe  a  la-  '  r 

uiPii dément  médiocrement  fertile,  mais  l'industrie  des  habi- 
tans  féconde  son  sol  par  1  usage  de  la  marne  et 
du  plâtre.  Ce  dernier  amendement  n'est  prati- 
qué que  depuis  dix  à  douze  ans  ;  mais  il  devient 
de  plus  en  plus  employé,  et  le  plâtre  que  fournit 
ce  pays  est  déjà  envoyé  au  loin  pour  cet  usage. 
J  ai  quelques  raisons  de  croire  ces  renseignemens 
exacts ,  car  je  les  tiens  d'un  marchand  de  plâtre 
avec  lequel  je  cheminai,  pendant  quelque  temps, 
sur  la  route  de  Saint  Martory  à  Saint- Gaudens, 
et  auquel  je  fis  plusieurs  questions  touchant  son 
état.  11  me  raconta  que  la  méthode  d'employer 
cette  substance  comme  engrais  avait  été  intro- 
duite, dans  le  pays,  par  un  natif,  mais  qui  l'a- 
vait apportée  des  environs  de  Lyon  où  il  l'avait 
vu  pratiquer.  Cela  me  rappela  que  j'avais  souvent 
gémi  de  voir  des  contrées  où  le  plâtre  abonde ,  et 
dont  les  cultivateurs  s'obstinent  à  ne  pas  en  faire 
cet  heureux  emploi. 

Le  rez-de-chaussée  du  bassin  de  la  Garonne 
est  plus  fertile  que  le  premier  étage;  mais  ce 
canton  a  été  ravagé  cette  année  par  une  grêle 
épouvantable  qui  laisse  bien  peu  de  chose  à  re- 
cueillir aux  cultivateurs. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que ,  dans  la  plaine 
supérieure,  toujours  entre  Saint- Martory   et 
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Saint-Gaudens ,  j'ai  vu,  dans  une  vigne,  une 
tour  romaine  revêtue  en  petites  pierres  carrées 
comme  tant  d'autres  monumens  romains  ,  mais 
d'une  plus  petite  dimension  qu'elles  ne  sont  or- 
dinairement. Elle  est  massive  ;  je  suppose  que 
c'était  un  fanal ,  tel  que  nous  en  avons  deux  en 
Saintonge  ;  elle  est  carrée  comme  les  nôtres , 
mais  plus  petite.  Le  propriétaire  de  la  vigne ,  qui 
y  travaillait,  me  dit  qu'il  avait  bonne  envie  de 
renverser  cette  tour,  parce  que  cela  lui  tenait 
une  place  inutile  et  lui  donnait  de  l'ombre.  J'es- 
père que  le  barbare  respectera  ce  monument  de 
ses  anciens  maîtres. 

De  cette  partie  de  la  route  on  voit ,  sur  une 
petite  montagne  qui  ap[)artient  aux  derniers 
échelons  des  Pyrénées,  le  château  de  Montespan 
qui  rappelle  un  nom  plus  célèbre  par  la  femme 
qui  le  reçut  que  par  le  mari  qui  le  donna. 

On  commence  à  voir  quelques  vignes  basses 
sur  la  droite  du  chemin  ;  mais  sur  la  gauche 
elles  sont  encore  portées  sur  des  arbres. 

Adieu,  mon  cher  frère,  je  vous  laisse  dans 
ces  vignes,  qui  ne  seront  pas  pour  vous /^5v/^«^^ 
du  Seijmeur. 


Tour  ro- 
maine. 


Saint' 

GAUDE^'S. 
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Bagnères-de-Luchou  ,  ce  24  juillet  1819. 

Saint-Gaudens,  —  Valentine.  —  Poudingues.  - —  Opinion 
sur  le  lit  des  fleuves,  —  Saiut-Bertrand.  —  Petronillede 
Comminges.  —  Vallée  de  Saint-  Beat.  —  Vallée  de  Lu- 
chon.  — Sable  fossile.  —  Granits  réticules.  —  Château 
de  Guran.  —  Habitans  de  ces  vallées.  —  Goitres.  —  Ca- 
gots.  — Sur  l'origine  de  ce  nom. — Sur  les  politiques  de 
table  d'hôte.  — Paradoxe.  — De  l'industrie  et  du  com- 
merce. 


Uans  ma  dernière  lettre  ,  mon  cher  frère,  je 
vous  ai  nomme  Saint-Gaudens ,  mais  je  ne  vous 
y  ai  pas  fait  entrer. 

La  ville  n'est  ni  jolie  ni  laide  ;  il  s'y  trouve 
qtielqnes  belles  maisons,  entre  autres  une  au- 
berge (l'hôtel  de  France),  qui  est  presque  ma- 
gnifique. Beaucoup  de  villes  plus  considérables 
s'en  feraient  honneur.  L'église  de  Sainl-Gaudens 
est  certainement  une  des  plus  anciennes  que  j'aie 
vues;  les  voûtes  y  sont  à  plein  cintre  et  à  double 
archivolte ,  ce  qui  indique  une  époque  très-re- 
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culée.  La  promenade  est  dans  une  charmante 
position ,  ayant  vue  sur  la  plaine  inférieure  et 
sur  les  dernières  montagnes  des  Pyrénées,  qui 
s'arrêtent  ici  d'une  manière  assez  brusque ,  pour 
faire  un  beau  contraste  avec  la  plaine.  Ces  mon- 
tagnes sont  tondues  d'un  peu    près,  mais  ce- 
pendant le  roc  n'est  pas  tout-à-fait  à  nu.  Je  re- 
marquai, vis-à-vis  Saint-Gaudens,  un  bouquet 
de  grands  arbres ,  de  quelques  arpens ,  sur  une 
de  ces  montagnes;  je  demandai  comment  ce 
quartier-là  avait  été  plus  épargne  que  le  reste. 
On  me  répondit  qu'ily  avait  une  chapelle  au 
milieu  de  ce  bois.  Cela  me  rappela  les  bois  sacrés 
des  anciens  (luci).  Nous  aurions  grand  besoin 
de  faire  revivre  cette  institution.  Chacune  de 
nos  villes  devrait  avoir  son  lucus,  dont  la  hache 
n'approcherait  qu'avec  les  plus  grands  ménage- 
raenset  pour  des  besoins  urgens. 

Saint  Gaudens  étant  placé  à  la  fin  des  plaines 
et  à  l'ouverture  des  Pyrénées ,  est  un  entrepôt  de 
commerce  entre  ces  deux  régions;  de  plus,  c'est 
un  repos  pour  la  plupart  des  voyageurs  qui  vont 
à  Bagnères-de-Luchon.  Aussi  il  paraît  y  régner 
assez  de  mouvement  et  d'aisance  proportionnel- 
lement à  son  étendue. 

On  passe  la  Garonne  ,  à  un  mille  de  Saint- 
Gaudens  ,  vis-à-vis  un  bourg  qu'on  appelle  Va-  Valentise. 
lentine ,  et  on  fait  encore  deux  gramles  lieues 
dans  la  plaine,  avant  d'entrer  dans  les  premières 
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gorges  des  Pyrénées.  Je  fus  affligé  de  ne  voir 
dans  cette  plaine  aucun  essai  de  plantation  d'ar- 
bres le  long  du  chemin;  ils  seraient  cependant 
fort  bien  placés  là  et  fort  utiles.  Car  pour  la 
montagne  ,  les  vignes  portées  sur  des  arbres,  et 
les  arbres  sans  vignes ,  forment  un  rideau  plus 
agréable  que  tout  ce  qu'on  pourrait  mettre  de 
symétrique. 

En  quittant  la  plaine  de  Valentine  pour  en- 
trer dans  les  Pyrénées,  tout-à-fait  à  l'ouverture 
de  la  montagne ,  sous  un  bouquet  de  maronniers 
mgues.  1^  trouvai  des  poudingues  absolument  sembla- 
bles à  ceux  qui  se  rencontrent  sur  la  rive  droite 
de  la  Gironde ,  depuis  Talmont  jusqu'à  Saint- 
Palais,  et  en  partant  de  là,  à  quelque  distance 
de  la  côte  de  la  mer,  jusqu'à  Marennes.  A  l'é- 
poque du  déluge ,  quelque  courant  marin  aurait- 
il  roulé  ces  blocs,  qui  quelquefois  sont  très-con- 
sidérables *,  depuis  les  Pyrénées  jusqu'aux  bou- 
ches de  la  Gironde?  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  ne  roule  plus  rien  de  semblable  de  nos 
jours  jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve.  Ses  flots  et 
ceux  de  la  mer  ne  font  que  battre  et  briser  les 


*  J'en  connais  un  en  Saintonge ,  qui  sert  de  table  à  un 
de  ces  raonuuiens  anciens  que  l'on  appelle  drui'Iiques, 
que  les  Bretons  nomment  dolmen^  les  Irlandiis  barrow,  etc. 
Cette  table  a  bien  douze  à  quinze  pieds  de  long.  Elle  pose 
aujourd'hui  à  terre  ,  ses  supports  ont  été  renversés. 
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blocs  de  poudingue  qui  sont  à  leur  portée ,  et 
que  àes  courans  ont  amenés  là,  à  Tépoque  des 
grands  mouvemens. 

Ouand  on  considère  les  doubles  et  triples  bas-  Of.imoîi  sur 

.  ...  ,  ,      ,        ri  •      Je  lit  J'» 

sins  au  milieu  desquels  les  neuves  occupent  si  aeuves. 
peu  d'espace;  quand  on  pense  aux  énormes  trans- 
ports charriés  de  leur  source  à  leur  embouchure, 
mais  tellement  élevés  au-dessus  du  niveau  de 
ces  fleuves,  que  leurs  flots  ne  peuvent  plus  y  at- 
teindre; quand  on  remarque  qu'ils  n'entraînent 
plus  de  ces  masses  énormes  que  Ton  voit  sur 
leurs  rives,  à  de  grandes  distances  des  monta- 
gnes où  elles  ont  été  arrachées  ;  il  est  difficile  de 
ne  point  pencher  vers  l'opinion  que  les  bassins 
et  les  vallons  des  fleuves  n'ont  pas  été  creusés  par 
eux,  mais  par  des  courans  marins  qui  les  ont 
précédés.  Lorsque  la  mer  se  fut  retirée  dans  les 
limites  que  nous  lui  voyons,  les  eaux  de  1  atmos- 
phère ,  attirées  et  condensées  sur  les  montagnes, 
précipitées  dans  les  plaines  sous  forme  de  pluie  , 
suivirent  les  pentes  qu'elles  trouvèrent  prépa- 
rées ,  s'accumulèrent  dans  les  ravins,  dans  les 
vallons  et  formèrent  des  rivières  et  des  fleuves  , 
mais  qui  n'en  occupèrent  jamais  tonte  la  largeur. 
Seulement,  à  l'aide  des  siècles,  ces  fleuves  se 
sont  creusé  un  lit  plus  profond  partout  où  un 
plan  très-incliné  donnait  à  leurs  flots  une  grande 
rapidité,  et  au  contraire,  ils  1  ont  élevé  aux  lieux 
où  la  marche  plus  lente  de  leurs  eaux  a  pernù^ 
16 
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aux  dépouilles  de  la  montagne  qu'elles  tenaient 
en  suspension  de  se  précipiter.  C'est  ainsi  que  le 
Nil,  le  Pô,  après  avoir  scié  profondément  les 
rochers  de  l  Abyssinie  et  des  Alpes,  élèvent  sans 
cesse  le  Delta  et  la  Polésine. 

Sous  les  mêmes  maronniers,  où  se  montrèrent 
à  moi  les  poudingues  qui  me  firent  faire  le  su- 
blime raisonnement  que  vous  venez  d'entendre, 
je  trouvai  des  briques  romaines,  mais  tout-à-fait 
isolées,  et  je  n'aperçus  aucune  ruine  de  bâtiment 
auquel  elles  eussent  pu  appartenir. 

En  entrant  dans  la  vallée  des  Pyrénées ,  on 
fait  d  abord  quelques  centaines  de  pas  sur  un  ter- 
rain plat ,  mais  bientôt  on  monte  sur  un  tertre 
qui  est  un  terrain  de  transport  ;  car  il  est  tout 
composé  de  granits  et  de  schistes  roulés,  quoi«jue 
les  montagnes  de  droite  et  de  gauche  soient  cal- 
caires. Du  sommet  de  ce  tertre  on  découvre  un 
superbe  bassin  irrégidièrement  circulaire  ,  et 
autour  duquel  les  derniers  gradins  des  Pyrénées 
s'élèvent  en  amphithéâtre.  Saint -Bertrand  , 
Bertrand,  tout  petit  Siège  episcopal ,  est  place  sur  un  de  ces 
gradins.  Cette  petite  ville  doit  son  origine  au 
saint  dont  elle  porte  le  nom.  I)  la  bâtit  près  des 
ruinesdeComniirges  [Lugdunum  Convatiaruni)^ 
ancienne  capitale  du  diocèse  deComminges  dont 
il  était  évêque.  Cette  ville  considérable  fut  dé- 
truite en  585  par  Gontran ,  roi  de  Bourgogne, 
pour  avoir  donné  ubile  au  faux  Gondebaud.  Les 
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briqnes  romaines  que  j'avais  trouvées  à  l'ouver- 
ture (les  Pyrénées  pouvaient  donc  provenir  de 
l'ancienne  capitale  du  Comminges  :  je  leur  en 
fais  mon  compliment. 

Je  n'ai  point  l'intention  de  vous  entretenir 
longuement  de  l'histoire  du  pays  de  Comminges, 
mais  je  ne  puis  pas  vous  passer  tout  à  fait  sous 
silence  Pétronille,  fille  d'un  comte  Bernard  de   Pe'rfn'''^ 

de  Com- 

Comminges,  laquelle  eut  plus  de  maris  qu'au-  miuges: 
cune  princesse  ou  grande  dame  dont  le  nom  soit 
onc  venu  à  ma  connaissance.  Elle  commença  par 
Gaston ,  vicomte  de  Béarn  ,  mort  sans  enfans 
en  i2i5;  puis  elle  épousa  Hugues  d'Arragon , 
comte  de  Cerdagne ,  dont  elle  se  sépara  sous  pré- 
texte de  parenté  ,  quoiqu'elle  en  eut  des  enfans, 
et  sans  jugement  de  l'église.  Tout  ce  nonobstant, 
Pétronille  convola  intrépidement  à  de  troisièmes 
noces  avec  Guy  de  Montfort,  second  fils  de  Si- 
mon ,  comte  de  Toulouse ,  et  elle  en  eut  deux 
enfans.  Mais  ledit  Guy  n'ayant  point  assez  vécu 
pour  Pétronille,  elle  épousa  en  quatrièmes  noces 
Aimar  de  Rançon,  seigneur  de  Taillebourg , 
qu'ayant  également  enterré  ,  elle  prit  en  rem- 
placement d  icelui,  Bozon  de  Malha,  dont  elle 
eut  ime  fille,  et  termina  par  lui  la  carrière  de 
ses  mariages. 

Vous  penserez  facilement ,  mon  cher  frère , 
que  je  ne  pouvais  pas  m  empêcher  de  jeter  quel- 
ques fleurs  sur  la  tombe  de  Pétronille,  qui  dai- 
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gna  venir  de  si  loin  se  donner  en  mariage  à 
deux  gentilshommes  de  mon  pays,  après  avoir 
éponsé  ,  à  difTërentes  reprises,  de  beaucoup  plus 
grnnds  seigneurs. 

Les  nombreuses  alliances  de  cette  haute  dame 
et  son  testament  exercèrent  fortement  la  subtilité 
des  jurisconsultes  chargés  de  débrouiller  les  in- 
térêts de  ses  héritiers,  et  devinrent  une  riche 
moisson  pour  la  chicane  du  moyen  âge. 

A  la  descente  du  tertre  dont  je  vous  parlais 
tout- à- l'heure,  je  traversai  la  Garonne  sur  un 
pont  de  pierre  neuf,  et  bientôt  après  j'entrai 
Va!!,ff.  de  daus  la  belle  vallée  de  Saint-Béat,  qui  est  un 
amt-Beat.  prolongement  de  la  vallée  d'Aran.  C'est  à  l'en- 
trée de  cette  vallée,  et  à  peu  près  vis-à-vis  le 
château  de  Luscar,qne  je  vis  de  nouveau  des 
brèches  ou  conglomérats  calcaires  en  fabrication 
naturelle. 

Cette  vallée ,  qui  s'élargit  et  se  rétrécit  plu- 
sieurs fois,  est  fort  peuplée  et  très-bien  cultivée. 
On  In  suit  ayant  toujours  la  Garonne  à  gauche, 
Vallée  (le  Jusqu'à  ce  que  l'on  entre  dans  la  vallée  de  Lu- 
chon.  Celle-ci  ,  d'abord  assez  large  à  son  ouver- 
ture ,  se  rétrécit  ensuite  extrêmement  ,  et  de 
manière  à  n'être  plus  qu'un  ravin  qui  donne  à 
peine  passage  au  torrent  de  la  Pique;  puis  elle 
s'élargit  de  nouveau  jusqu'à  former  une  belle 
plaine  au  fond  de  laquelle  .^e  trouve  Bagnères-de- 
Luchon.  Mais  je  ne  suis  point  prêt  à  vous  parlci- 
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tle  cette  ville.  Je  dois  d'abord  vous  dire  que  ,  dans 
la  vallée  de  Saint-Béat,  près  du  niveau  de  la 
rivière,  et  dans  la  vallée  de  Luchon  ,  à  des  hau- 
teurs où  le  torrent  n'arrive  plus  depuis  long- 
temps ,  on  trouve  du  sable  fossile  fort  supérieur  Sjbief)  ^l*. 
en  qualité  à  celui  qui  se  ramasse  dans  la  rivière, 
en  ce  qu'il  contient  beaucoup  de  quartz  et  de 
silex  ,  tandis  que  l'autre  est  composé  en  grande 
partie  de  schiste.  Ce  fait  est  assez  remarquable. 

La  vigne  continue  assez  loin  dans  ces  vallées 
et  toujours  soutenue  sur  des  arbres;  en  quelques 
endroits,  on  substitue  les  cerisiers  aux  érables, 
mais  avec  désavantage  ,  parce  que  le  cerisier 
grossit  malgré  la  taille  et  donne  un  feuillage 
plus  épais.  Le  vin  que  Ton  recueille  dans  ces 
cantons  est  donc  très-médiocre  en  force  et  en 
vertu  ,  mais  la  vigne  est  très-jolie  à  voir. 

Quoique  la  culture  ait  atteint  des  lieux  qu'elle 
devait  laisser  aux  arbres  et  aux  herbes  dans  la 
vallée  de  Luchon,  cependant  les  montagnes  n'y 
sont  point  aussi  dépouillées  que  dans  plusieurs 
autres  cantons,  et  les  espèces  d'arbres  y  sont 
agréablement  variées ,  ce  que  j'avais  eu  le  regret 
de  ne  pas  trouver  au  Mont-d'Or ,  où  l'on  ne  voit 
que  du  hêtre  et  du  sapin.  Ici ,  outre  ces  deux  es- 
pèces ,  on  a  du  chêne ,  du  châtaignier  ,  du  til- 
leul ,  de  l'érable  commun  ,  de  l'érable  sycomore, 
du  noisetier  qui  vient  fort  grand,  du  saule  mar- 
saut ,  de  l'aulne ,  et  une  très-belle  espèce  d'orme 
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à  feuilles  larges  et  d'un  gris  un  peu  argenté  en 
dessous,  non  pas  comme  le  tremble  qu'on  appelle 
blanc  d'Hx>llande,  mais  comme  le  saule.  Sa  pré- 
sence m  étonna  un  peu  dans  ces  montagnes ,  car 
j'avais  eu  plus  d'une  fois  occasion  de  remarquer 
que  l'orme  ne  se  plaît  pas  dans  les  régions  gra- 
nitiques, mais  cette  espèce  peut  faire  exception 
et  puis  le  schiste  domine  ici  beaucoup  le  granit  ; 
il  s'y  trouve  de  plus  des  veines  de  marbre.  Il  y 
en  a  une  carrière  près  du  village  de  Cierp ,  mais 
elle  est  abandonnée. 

Puisque  nous  voilà  retombés  dans  les  pieri'es , 
je  vous  dirai  que  je  n'ai  point  trouvé,  dans  cette 
vallée ,  de  granits  vermiculés  à  la  manière  de 
ceux  de  l'Arriège  près  d'Ax.  Mais  j'ai  observé  ici 
une  autre  particularité.  Ce  sont  de  gros  blocs  de 
granit  qui  présentent  de  fortes  nervures  saillantes, 
lesquelles  se  croisent  quelquefois  et  forment  des 
carrés  et  plus  souvent  des  losanges,  de  manière 
que  ces  blocs  représentent  cette  espèce  de  cons- 
truction que  les  Romains  appelaient  opus  retl- 
culatum  ;  on  pourrait  leur  donner  le  nom  de 
Granits réti- granits  réticulés.  J'ai  remarqué,  sur  plusieurs 
blocs  de  cette  espèce,  que  ces  nervures,  qui 
avaient  ainsi  mieux  résisté  au  frottement  des 
corps  étrangers  ou  à  l'action  des  dissolvans,  que 
les  espaces  creux ,  étaient  composées  de  parties 
plus  fines  et  mieux  mélangées  que  le  reste. 

Je  ne  pense  point ,  mon  cher  frère,  à  vous  don- 
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ner  la  topographie  de  la  vallée  de  Luchoii;  mais 
je  voudrais  bien  pourtant  ne  pas  omettre  de  par- 
ier du  château  de  Guran  qui  a  \in  aspect  des 
plus  romantiques,  tant  par  sa  propre  figure  que 
par  sa  position  sur  la  pente  d'une  montagne  ra- 
pide qui  forme  là  une  petite  terrasse.  Dans  les 
pompes  publiques  de  Paris,  vous  voyez,  dans  les 
rues  où  passent  les  cortèges,  des  hommes  que  la 
curiosité  pousse  témérairement  jusque  sur  des 
corniches  :  c'est  ainsi  qu'est  placé  le  château  de  ^''^"^^"  ^^ 
Guran,  regardant  la  vallée  de  Luchon. 

Les  hommes  de  la  partie  du  département  de  ^pg '^^îîee,.^ 
la  Haute-Garonne,  que  j'ai  parcourue,  m'ont 
paru  généraUment  bien  constitués  et  au-dessus 
de  la  taille  moyenne ,  surtout  ceux  des  vallées 
des  Pyrénées.  Quant  au  sexe  féminin,  depuis 
le  Bourbonnais,  je  n'avais  point  vu  autant  de  jolies 
figures  parmi  les  jeunes  filles  que  dans  la  vallée  de 
Luchon  ;  ici ,  elles  sont  plus  brunes  que  les  filles 
des  Boïens,  mais  elles  ont  les  yeux  plus  grands, 
plus  vifs,  les  traits  plus  réguliers.  Toutefois,  il 
faut  qu'il  y  ail ,  dans  leur  régime  de  vie  ou  dans 
l'air,  quelque  principe  destructeur  de  labeauté; 
car  elles  sont  flétries  de  bien  bonne  heure  sans 
conserver  à  peine  de  trace  de  leurs  premiersavan- 
tages,  pas  même  les  traits  qui  se  déforment, 
sans  doute  par  le  travail.  Les  enfans,  dans  ce 
pays,  sont  singulièrement  jolis. 

INIais  au  milieu  de  cette  race ,  que  l'on  peut 
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dire  favorablernent  partagée ,  se  trouvent  des 

Goitres,  malheurciix  affectés  de  goitres,  jusqu'à  la  plus 
hideuse  difTorniité.  On  v(>il  des  villages  en- 
tiers où  toutes  les  femmes  ont  des  goitres. 
Trop  souvent  même  cette  horrible  maladie  ar- 
rête la  croissance  des  ^nfans,  et  va  jusqu'à  em- 
pêcher le  développement  de  leurs  facultés  intel- 

c*gfts.  lectuelles.  Alors  ce  sont  des  cagots ,  terme  qui 
répond  à  ce  qu'on  appelle  ailleurs  crétins ,  idiots. 
On  a  voulu  que  ce  fût  une  race  particulière , 
reste  d'une  peuplade  de  Goths  repoussée,  à  cause 
de  son  mal  héréditaire,  du  reste  de  la  société. 
Voici  un  fait  qui  doit,  ce  me  semble,  faire  hé- 
siter à  adopter  cette  opinion.  Lorsqu'après  les 
Croisades  la  lèpre  fut  commune  en  France,  on  ap- 
pela aussi  les  lépreux  cogots  *  et  cafos  ^  dans  le 
Béarn  et  autres  contrées  voisines.  Il  paraît  que 
c'était  un  nom  que  l'on  donnait  à  tous  les  mal- 
heureux que  des  infirmités  hideuses  faisaient  sé- 
questrer de  la  société.  Dans  cet  état  de  repousse- 
ment,  ils  ne  trouvèrent  de  piotection  que  dans 
le  clergé ,  qui  était  chargé  du  soin  des  pauvres. 
Il  fut  formé  des  hôpitaux  qu'on  nomma  cagote- 
ries ^  qui  étaient  les  mêmes  retraites  de  lépreux 
qu'on  nommait  ailleurs  maladreries.  Des  biens 
y  furent  affectés;  et  comme  plusieurs  pauvres 

*  Cagots  ne  viendrait-il  point  de  cacos ,  mauvais,  et  par 
extension  misérable  ,  laid  ? 
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qui  n'étaient  pas  léprenx   feignaient  de  l'être 
pour  être  reçus  dans  ces  cagoteries  qui  apparte- 
naient à  Tëglise,  il  est  très-probable  qne  de  là 
vint  qu'on  appliqua  le  nom  de  cagot  à  des  gens 
qui  affectaient  de  se  donner  à  Dieu,  mais  par 
des  vues  d'intérêt.  Et  si  vous  voulez  vous  rap- 
peler que  l'on  donna  aussi  le  nom'de  cafos  aux 
lépreux,  et  que  de  cafos  à  cafard  il  n'y  a  pas  loin, 
qu'enfin  cagot  et  cafard  sont  à -peu-près  syno- 
nymes, cette  probabilité  prendra  plus  de  force. 
Le  nom  de  crétins  ^  que  l'on  donne  en  Suisse 
à  des  gens  qui  sont  dans  le  même  état  que  les 
cagots  des  Pyrénées ,  doit  prol)ablement  son  ori- 
gine à  ce  que  ces  malheureux  auront  été  égale- 
ment jadis  sous  la  protection  et  dans  la  dépen- 
dance des  églises;  car  on  a  appelé  ,  dans  le  midi 
de  la  France ,  les  serfs  des  églises  chrétiens'^  et  les 
léproseries  qui  dépendaient  également  des  églises 
ont  été  quelquefois  désignées  sous  le   nom  de 
christ ianerics.  Il  n'y  a  pas  loin  de  chrétiens  l\ 
crétins.  La  lèpre  a  disparu ,  les  noms  de  cagols 
et  de  crétins  sont  restés  à  des  gens  qui,  con)me 
les  lépreux ,   sont   repoussés  du    commun  des 
hommes  et  ne  trouvent  de  secoars  que  dans  la 
charité. 

Au  reste,  les  goitres  et  les  cagots  diminuent 
dans  la  vallée  de  Luchon  depuis  la  fréquentation 
des  eaux.  On  attribue  cet  heureux  changement 
à  une  plus  grande  activité  ,  une  plus  grande  ai- 
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sance  ,  et  un  peu  plus  de  propreté  parmi  les  ha- 
bitans.  Si  ces  causes  persistent ,  il  est  à  croire 
que ,  dans  quelques  siècles ,  il  n'y  aura  pas  plus 
de  cagots  dans  ce  pays  que  de  lépreux.  En  atten- 
dant ,  ces  malheureux  sont  des  objets  d'horreur 
et  de  pitié  ,  et  Ton  a  besoin  de  se  répéter  qu'ils 
n'ont  point  le  sentiment  de  leur  misère,  pour  se 
fortifier  contre  la  tristesse  qu'inspire  leur  vue. 

Je  ne  sais  si  vous  m'accorderez  que  les  goitres 
soient  la  cause  du  cagotisme  et  du  crétinisme ^ 
mais  je  n'ai  vu  ces  épouvantables  dégradations 
de  l'espèce  que  dans  les  pays  de  goitres.  Sans 
pour  cela  qu'elles  existent  partout  où  il  y  a  des 
goitres  -,  on  trouve  des  contrées  où  cette  infirmité 
est  commune,  sans  qu'on  y  ait  jamais  vu  de 
gens  à  l'état  de  cagots  ;  mais  dans  ces  contrées-là 
les  goitres  ne  sont  pas  généralement  aujisi  gros  que 
dans  celles  où  l'on  voit  ces  tristes  créatures.  * 

Au  reste,  je  partage  bienl  opinion  de  Coxe,  qui 
pense  qu  on  ne  doit  point  attribuer  les  goitres  à 
l'action  des  eaux  de  neige-  J'ai  vu  des  goitreux 
et  des  crétins  sur  les  bords  du  Rhône  dans  le  Va- 
lais ;  je  n'en  avais  point  vu  sur  les  hauteurs  du 
Simplon  ,  que  je  venais  de  franchir ,  quoique  la 
terre  y  soit  couverte  de  neige  près  de  neuf  mois 

*  n  y  a  cependant ,  eu  Suisse ,  des  crétins  qui  n'ont  pas 
•le  goitres.  Mais  je  prétends  seulement  que  les  goitres  , 
(juand  ils  sont  excessifs  ,  produisent  souvent  ce  misérable 
état  d'imbécillité,  qu'on  appelle  crétinisme  ou  cagotisme. 
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de  l'année.  J'ai  vn  quelques  goitres  dans  les  basses 
vallées  de  l'Auvergne  qui  versent  danslaLima- 
gne,  je  n'en  ai  point  trouvé  au  Mont-d  Or.  Enfin, 
autour  de  Bagnères-de-Luchon,  il  y  a  des 
goitres ,  et  horriblement  dans  quelques  villages 
du  fond  de  la  vallée  ;  il  n'y  en  a  point  dans  les 
villages  et  hameaux  qui  sont  placés  sur  les  flancs 
élevés  des  montagnes  ou  dans  les  hautes  vallées. 
Mais  en  voilà  assez  sur  ce  chapitre. 

Je  comptais ,  mon  cher  frère  ,  vous  faire  en- 
trer aujourd'hui  à  Bagnères-de-Luchon,  où  vous 
m  auriez  enfin  joint.  jNIais  voici  que  je  trouve  , 
dans  mon  portefeuille ,  un  amas  de  petites  notes 
et  de  réflexions  sur  un  même  sujet,  mais  recueil- 
lies et  consignées  tout  le  long  du  chemin.  Je  les 
ai  souvent  repoussées  pour  faire  place  aux  objets 
présens ,  mais  me  voyant  arrivé  au  terme  de 
mon  allée ,  au  point  de  départ  de  mon  retour , 
elles  réclament  impérieusement  leur  manifes- 
tation; car  elles  sentent  bien  qu'ici  je  vais  sou- 
lager mon  portefeuille  de  poche,  et  jeter  tous 
mes  chiffons  dans  mon  porte-manteau  qui  ne 
me  suivra  pas. 

Le  sublime  du  Jiomelliste ,  dit  La  Bruyère, 
est  le  raisonnement  creux  sur  la  politique.  Ce 
que  disait  l'auteur  des  Caractères ,  des  nouvel- 
listes de  son  temps,  est  merveilleusement  appli- 
cable à  nos  politiques  de  table  d  hôte. 

Il  ne  faut  pas  faire  grand  chemin  pour  enten- 
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Sur  les  poil-  drc  dans  les  auberges,  de  cnrieiises  extravagances. 

L'îi  Infô^te"  Plu'^rqiie,  vous  le  savez,  a  fait,  dans  ses  Œuvres 
morales ,  un  traité  sur  les  propos  de  table;  mais 
Plutarque  est  venu  trop  tôt  :  il  n'y  avait,  de  son 
temps,  ni  gazettes,  ni  célérifères.  Je  suis  con- 
vaincu que  Texercice  trop  continu  de  la  voiture 
n'est  pas  sans  inconvénient  pour  beaucoup  de 
cervelles.  C'est  peut-être  pour  cela  que  je  vais  à 
pied.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  voyageur  véhiculé 
s'échauffe  à  ce  qu'il  paraît  fortement.  Le  pre- 
mier effet  de  celte  chaleur  est  une  grande  soif  et 
une  grande  faim;  aussi  consomme- t-il  d'abord 
avidement  ce  qui  lui  est  livré  ,  tant  en  lic'uides 
qu'en  solides-,  mais  à  peine  ses  capacités  sont- 
elles  à-peu-près  remplies,  qu'une  violente  fer- 
mentation gastrique  s'établit  dans  son  intérieur; 
des  vapeurs  épaisses  montent  au  chapiteau  de 
l'alambic  ,  et ,  s  échappant  avec  force  par  le  bec 
de  cet  appareil  ,  produisent  ,  dans  leur  choc 
contre  l'air  du  dehors ,  des  sons  articulés  qui 
forment  tout  à  la  fois  des  mots  assez  rlaiis  et  des 
phrases  très-confuses.  Mais  l'assurance  du  débit 
compense  bien  l'incohérence  des  idées.  C'est 
merveille  de  voir  avec  quelle  familiarité  les  plus 
hautes  questions  sont  abordées.  La  paîx  et  la 
guerre,  les  lois  et  la  religion,  la  morale  et  la 
politique ,  le  commerce  et  la  marine,  tout  cela 
est  traité  avec  la  même  aisance  et  la  même  fié- 
raison  imperturbable.  Il  semble  qu'avec  ce  bœuf, 
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ce  porc ,  ce  mouton ,  ce  dindon  ,  et  autres  pai- 
sibles animaux  qu'on  vient  de  lui  voir  dévorer, 
il  ait  en  même  temps  englouti  une  tlemi-dou- 
zaine  de  nos  plus  violentes  feuilles  journalières 
et  périodiques;  que  toute  cette  macédoine  ait 
fermenté  ensemble  et  produise  ces  éruptions 
ventriloques  dont  on  est  témoin. 

Vous  croyez  peut-être,  mon  cher  frère,  que 
je  vais  vous  faire  asseoir  à  une  de  ces  tables  ,  et  en- 
tendre au  moins  quelques  chapitres  de  ces  subli- 
mes théories.  Doucement.  Je  ne  suis  pas  échauffé 
parla  voiture,  moi;  je  choisis  du  moins  mes 
questions.  Le  Roi  fait  la  paix  et  la  guerre ,  dit  la 
Charte ,  article  1 4  î  j^  laisse  donc  à  la  sagesse  du 
Prince  le  soin  de  maintenir  long-temps  la  paix 
et  de  nous  la  fîtire  aimer.  Mais  comme  le  com- 
merce est  \me  question  plus  abandonnée  au  pu- 
blic, et  que  c'est  très-fréquemment  l'état  actuel 
du  commerce  qui  sert  de  texte  et  de  prétexte  à 
d'étonnantes  divagations  ,  je  me  suis  laissé  aller, 
chemin  faisant ,  à  ruminer  sur  ce  chapitre. 

Tout  est  mort!  disent  avec  accablement  cer- 
tains voyageurs  ^  depuis  qu'on  ne  se  tue  plus  par 
milliers  tous  les  matins;  et,  après  ces  trois  do- 
lentes paroles,  ils  entrent  en  fureur.  Je  me  gar- 
derai bien  de  les  imiter;  je  n'ai  pas  même  l'in- 
tention de  traiter  ce  sujet  gravement  ;  je.  le  ferai 
peut-être  un  jour;  mais,  pour  le  moment,  je 
veux  établir  ma  thèse  sur  un  paradoxe.  Vous   Paradoxe. 


trie  et  uu 
commerct, 
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voyez  que  je  ne  cherche  pas  à  vous  prévenir  en 
ma  faveur  -,  je  vous  avertis ,  au  contraire,  de  vous 
tenir  en  garde. 
De  l'indus-  L'intlostric  luc  le  conimerce  !  Ofl  !!!!!!!  Quaud 
vous  serez  rassis  de  votre  stupéfaction,  je  com- 
mencerai. Je  ne  vous  fatiguerai  pas  de  raisonne- 
mens;  je  me  contenterai  d'élablir  des  faits,  et 
sans  ordre,  tels  que  mes  ressouvenirs  notés  me 
les  présentent. 

Si  les  mérinos  continuent  à  se  multiplier  en 
France,  comme  je  lespère;  s'ils  produisent  chez 
nous  une  laine  égale  à  celle  d'Espagne,  et  même 
un  peu  plus  prisée ,  comme  c'est  connu  dans  le 
commerce,  pourquoi  continuerions- nous  à  en 
extraire  autant  de  la  péninsule  que  nous  le  fai- 
sions il  y  a  trente  ans?  Mais  les  négocians  en 
laine  de  Bayonne  et  d'Orléans,  et  tant  d'au- 
tres ,  doivent  éprouver  une  diminution  tou- 
jours croissante  dans  leur  commerce,  et  un  jour 
viendra  où  ils  pourront  dire  :  Tout  est  mort! 

Nous  tirions  autrefois,  de  celte  même  Espagne, 
pour  des  sommes  assez  considérables  (  deux  à  trois 
millions),  en  soudes  d'Alicante  et  de  Carthagène. 

Nous  faisions  venir  du  royaume  deNaples  des 
cendres  de  Sicile,  autre  espèce  de  soude. 

Mais  voilà  que  M.  Leblanc  imagine  d'extraire 
la  soude  du  sel  marin  ;  M.  Darcet  perfectionne  ce 
pi  océdé  ;  l'industrie  s'empare  de  la  découverte  de 
la  chimie;  et  bientôt  les  fabriques  de  Rouen  et  de 
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Marseille  sont  en  état  de  fournir  à  la  France  plus 
de  sonde  qu'elle  n'en  peut  consommer.  On  s'en  ré- 
jouit sans  doute  à  Saint-Gobin.  Mais  croyez-vous 
que  les  négocians  de  Marseille,  qui  autrefois  fai- 
saient le  commerce  des  soudes  d'Espagne  et  de  Si- 
cile ,  n'ont  pas  dit  plus  d'une  fois  :  Tout  est  mort  ! 
Le  propriétaire  de  salines  allait  du  moins  se 
réjouir  en  France ,  de  voir  un  nouvel  écoulement 
à  sa  denrée.  Mais  au  moment  où  le  dedans  le  fa- 
vorise ,  le  dehors  l'abandonne.  Des  songes-creux 
s'avisent ,  sur  les  bords  de  la  Baltique,  d'observer 
que  les  glaçons  de  la  mer  ne  sont  pas  salés,  ou 
du  moins  le  sont  très-peu  ;  le  muriate  de  soude 
se  précipite  donc  au  moment  de  la  congélation. 
Aussitôt  on  fabrique  des  bassins ,  que  l'on  rem- 
plit d'eau  de  mer,  pendant  le  froid  ;  à  mesure  que 
les  glaçons  se  forment  à  sa  surface  ,  on  les  en- 
lève; le  muriate  de  soude,  qui  abandonne  toutes 
les  couches  supérieures  de  l'eau  à  mesure  qu'elles 
se  congèlent ,  s'accumule  dans  les  couches  infé- 
rieures ;  et  lorsqu'on  reconnaît  que  l'eau  a  un 
degré  de  concentration  convenable ,  on  la  porte 
à  la  chaudière  où  s'opère  la  cristallisation  ;  et  le 
Goth  et  le  Vandale  mettent  le  pot  au  feu ,  salent 
leur  cochon ,  sans  payer  tribut  à  Peccais  ni  à  la 
Trembiade.  Faites  donc  le  commerce  du  sel  ; 
creusez  donc  des  marais  ! 

Je  suppose  qu'un  de  ces  jours,  un  ami  des  Noirs 
aille  faire  une  mission  fructueuse  à  la  Martinique 
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et  à  la  Guadeloupe  ,  et  qu'an  bout  fie  Iroîs  mois 
tous  les  blancs ,  et  lui  le  premier,  soient  sciés 
entre  deux  planches ,  il  vous  restera  deux  moyens 
de  vousappiovisionner  de  sucre:  ou  vous  en  rece- 
vrez des  colonies  élraugères,  ou  vous  ferez  chez 
vous  du  sucre  à  la  Prussienne  *.  J'espère  que 
vous  prendrez  ce  dernier  parti  ,  je  n'en  doute 
même  pas.  Les  raffineries  à  la  Chaptal,  à  la  De- 
losne,  se  répandront  dans  tous  les  déparlemens, 
et  la  betterave  adoucira  les  regrets  du  consom- 
mateur; mais  le  négociant  du  Havre,  de  Bor- 
deaux, (\\\\  faisait  dans  la  denrée  coloniale,  n'en 
versera  pas  moins  A&s  larmes  amères  dans  ses 
vastes  magasins  destinés  à  ne  plus  se  remplir,  et 
il  dira  :  Tout  est  mort!  Et  ce  sera  votre  industrie 
qui  l'aura  tué  :  car  ne  sachez  pas  faire  de  sucre 
de  betterave,  il  ira  vous  chercher  du  sucre  de 
canne  au  Brésil;  il  en  recevra  du  Bengale,  et 
fera  ses  affaires  tout  comme  auparavant. 


*  MarckgrafF,  célèbre  chimiste  de  Berlin  du  dix- hui- 
tièiBC  siècle  ,  «vait  dt'jà  extrait  du  sucre  de  plusieurs  ra- 
cines communes  en  Europe,  tt  notamment  de  la  beltprave. 
(Voyez  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  année  1747.) 
Au  commeucement  du  présent  siècle  ,  MM.  Acburd  et 
Lombard  ,  également  Prussiens ,  ont  It  s  premiers  donné  de 
l'extension  à  cette  decouvtite  ,  et  en  ont  fait  un  objet  d'in- 
dustrie. Nous  sommes  assez  riches  »n  chimie  ,  en  Fiance, 
pour  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient;  et  quand  nou* 
serions  pauvres  ,  il  faudrait  cire  justes. 
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Si  M.  Clément  va  toujours  perfectionnant  ses 
eaux -de -vie  de  pommes  de  terre  jusqu  à  ce 
qu'elles  égalent  celles  de  vin  ;  les  Achard ,  les 
Lombard  de  Prusse,  ne  vont-ils  pas  s'emparer 
de  celte  industrie,  faire  chez  eux  de  Teau  de  vie 
de  France  comme  ils  ont  fait  du  sucre  de  Saint- 
Domingue;  et  ne  voilà-t-il  pas  1  Angoumois  ,  la 
Saintonge  et  le  Languedoc  forcés  d'arracher  leurs 
vignes;  et  les  négocians  de  Cognac  et  de  Mont- 
pellier n'auront-ils  pas  sujet  de  crier  :  Tout  est 
mortf  Ne  commence-t-on  pas  déjà,  dans  le  dé- 
partement de  l'Hérault ,  à  gémir  de  ce  que  les 
Catalans  ont  adopté  les  procédés  français  pour 
la  fabrication  des  eaux-de-vie? 

Savez-vous  qie  nous  avons  tiré  quelquefois  de 
la  Hollande  pour  une  valeur  de  trois  millions  de 
fromages,  dans  un  an;  et  que  si  ce  brave  Nor- 
mand qui  vient  de  les  surpasser  en  les  imitant , 
est  lui-même  imité,  les  fromages  bataves  cou- 
rent risque  d'être  délaissés,  et  que  plus  d'un  né- 
gociant traitant  le  fromage  en  gros,  pourra  dire: 
Tout  est  rnort  ! 

Si  je  puis  trouver,  à  Hérimoncourt  en  Franche- 
Comté ,  des  scies  aussi  bonnes  que  celles  d  Alle- 
inagne  ,  pourquoi  voulez  -  vous ,  monsieur  le 
voyageur,  que  je  vous  charge  de  me  faire  venir 
de  par-delà  le  Jura,  des  outils  qui  ne  sont  pas 
supérieurs  à  ceux  que  je  trouve  en-deçà? 

Forcerez-vous  le  ministre  de  la  marine  à  faire 
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ses  approvisionnemensde  goudron  dans  le  Nord  , 
si  M.  Darracq  lui  en  extrait,  des  arbres  résineux 
de  France,  d'aussi  parfait  que  celui  de  Suède  et 
de  Russie?  Cependant,  que  de  négociansne  va- 
t-il  pas  chagriner,  lesquels  crieront:  To//^  est 
mort  ! 

D'un  autre  côte',  croyez-vous  que  vous  per- 
suaderez aux  peuples  du  nord  de  continuer  à  faire 
venir  à  grands  frais  du  vinaigre  de  Bordeaux, 
dOrléans  et  de  Dijon,  si,  grâces  à  M.  Vauque- 
lin  ,  Tacide  pyroligneux  peut  le  remplacer  dans 
les  arts  et  même  dans  le  plus  important  de  tous, 
celui  de  la  cuisine  *  ?  Ce  ne  sera  pas  le  bois  qui 
manquera  à  ces  gens-là. 

Si  M.  Gonin  nous  fournit  de  l'e'carlate  d'un 
plus  grand  éclat  et  d'une  plus  grande  solidité 
avecja  seule  garance  qu'avec  la  cochenille,  pour- 
quoi voulez-vous  que  nous  allions  demander  au 
Nouveau- Monde  la  permission,  en  payant,  de 
faire  teindre  nos  draps  en  rouge  ? 

Tachez  d  engager  nos  fabricans  de  mouchoirs 
et  nos  marchands  de  coton  à  broder  à  envoyer 
teindre  leurs  fils  dans  le  Levant ,  nujourd  hui 


*  Il  est  -vrai  que  le  vinaigre  de  bois  peut  être  malsain 
suivant  le  pmcédé  qu'on  emploie  pour  l'obtenir  ;  mais  il 
ne  s'agil  pas  ici  'in  Ijien  et  du  mil  qu'il  fuit  au  consom- 
maleur  ;  il  ^'agit  de  savoir  s'il  se  vend  ou  s'il  ne  se  vend 
pas  :  or  il  se  vend . 
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que  le  ronge  dAndrinople  se  fait  arissi  bien  en 
France  qu'en  Turquie. 

La  maniifacture  de  Cirey  nous  fournit  de  pe- 
tits miroirs  qui  ne  sont  pas  pires  que  ceux  d  Al- 
lemagne :  faudra-t-il  tout  de  même  vous  faire 
voyager  à  Nuremberg  pour  en  visiter  les  fabri- 
ques? Cependant ,  les  négocians  qui  faisaient  ve- 
nir des  pacotilles  de  joujous  d'Allemagne,  vont 
se  plaindre  que  leur  commerce  tombe;  et  nos 
routiers  de  la  frontière  du  Rhin ,  qui  crient  aussi 
quelquefois  et  même  qui  jurent,  ne  manquerortt 
pas  de  jurer  de  ne  plus  s'embourber,  et  ils  diront: 
Tout  est  mort  ! 

Autrefois  vous  parcouriez  les  fabriques  de  cris- 
taux de  Bohême  et  d'Angleterre,  aujourd'hui  il 
faut  vous  arrêter  au  Creusot  et  à  Vauneiges;  voilà 
vos  voyages  bien  raccourcis. 

Que  M.  Garrigou  arrive  à  soutenir  la  concur- 
rence pour  le  prix  comme  pour  la  qualité  dans 
ses  faux,  contre  celles  d'Allemagne,  et  vous  me 
direz  si ,  des  provinces  méridionales,  on  vous  en- 
voie visiter  les  fabriques  de  la  Styrie  et  de  la 
Carinthie. 

Qu'il  ^'établisse,  dans  une  douzaine  de  dépar- 
iemens  de  France,  quelques  forges  comme  celles 
d'Hayange  et  de  Grossouvre,  et  nous  verrons  té 
qui  nous  restera  de  fer  à  demander  aux  étrangers? 
Que  de  gens  alors  crieront  :  Tout  est  mort! 
Et  je  né  vous  dis  rien  des  affaires  si  conséquentes 
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(expression  consacrée  par  les  voyageurs)  ^  en  cali- 
cots, basins  et  nionsselines,  qui  se  faisaient  au- 
trefois avec  l'Angleterre  et  la  Suisse  ,  et  qui  vous 
valaient  tant  de  voyages  !  Ce  sont  là  de  vieilles 
plaies. cicatrisées,  et  elles  ont  été  portées  à  une 
époque  où  il  y  en  avait  tant  d  autres,  que  les  cris 
des  blessés  se  perdaient  dans  la  foule.  Mais  con- 
venez que  si  cela  se  commençait  aujourdhui, 
on  vous  entendrait  distinctement. 

Jusqu'à  présent,  je  n'ai  traité  de  l'état  du  com- 
merce de  la  France  que  dans  ses  rapports  avec 
l'étranger  :  mais  si  j  observe  les  relations  des  pro- 
vinces entre  elles ,  ne  verrai-je  pas  l'industrie , 
pullulant  partout,  tendre  à  soustraire  chaque  dé- 
partement au  tribut  qu'il  paie  encore  aux  autres 
pour  les  objets  manufacturés?  Sans  doute  on  n'y 
parviendra  jamais  complètement;  mais  que  Ion 
compare  le  nombre  des  manufactures  actuelles 
avec  ce  qu  il  en  existait  il  y  a  trente  ans,  et  on 
verra  si  la  marche,  vers  cette  espèce  d  affranchis- 
sement, n'est  pas  sensible.  Or,  chaque  nouvelle 
fabrique  qui  prospère  n'enlève -t -elle  pas  une 
étendue  quelconque  de  débit  aux  anciennes  ma- 
nufactures éloignées  du  même  genre?  Par  exem- 
ple ,  que  nos  provinces  du  sud- ouest  s  éveillent 
enfin  à  l'industrie ,  comme  presque  tout  le  reste 
de  la  France;  qu'on  y  tisse  la  laine  et  le  coton 
comme  en  ^jormandie  ,  comme  en  Picardie  ; 
Elbeuf  et  Louviers,  Saint- Quentin  et  Abbeville 
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poiirront-îls  continuer  à  fournir  les  magasins  de 
Bordeaux,  de  Toulouse,  de  Bayonne  et  de  Pau? 
Ne  prendra-t-on  pas  ce  qu'on  aura  à  sa  portée, 
si  c'est  bon?  Voilà  donc  les  courses  des  voyageurs 
du  Nord  bornées  d'autant;  car  enfin  on  ne  porte 
pas  de  i  eau  à  la  rivière.  Que  l'on  me  dise  si  les 
Bourguignons  vendent  beaucoup  de  vins  à  Bor- 
deaux, les  Champenois  à  la  Provence;  si  le  Lan- 
guedoc envoie  des  sels  en  Saintonge  ;  si  le  Berry 
achète  de  fers  à  la  Lorraine  :  et ,  pour  parler  ma- 
nufactures, s:  Louviers  envoie  vendre  ses  draps 
à  Sedan,  et  la  Bretagne^  ses  toiles  en  Flandre? 

Tachez  donc,  messieurs  les  voyageurs,  de 
mieux  connaître  la  vraie  cause  de  ce  que  vous 
appelez  votre  mort;  voyez  la  dans  cette  industrie 
qui  va  partout  créant  les  objets  de  consomma- 
tion à  côté  des  consommateurs,  qui  partout  vous 
suscite  des  concurrens.  ^L^is  cette  industrie  , 
vous  me  permettrez  de  ne  pas  l'étouffer  ,  poui» 
vous  empêcher  de  crier  .car  je  ferais  trop  de  mal 
à  la  France,  et  peut-être  vous  ne  vous  tairiez 
pas. 

Je  ne  sais,  mon  cher  frère,  si  la  série  de  dé- 
tails que  je  viens  d'établir,  et  que  j'aurais  pu  fa- 
cilement faire  plus  longue,  vous  aura  disposé  à 
croire  qu'il  pourrait  bien  y  avoir  quelque  chose 
de  vrai  dans  ma  proposition.  Mais  comme  un 
paradoxe  peut  rarement  être  converti  en  axiome 
absolu,  et  qu'il  ne  peut  tout  au  plus  que  reu- 
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fermer  des  vérités  relatives,  je  veux  le  ramener 
ici  à  ses  justes  bornes. 

La  grande  extension  des  connaissances  chimi- 
ques et  mécaniques  parmi  nous  a  donné  à  Fin- 
dustrie  nn  essor  qui  tend  sans  cesse  à  rendre  la 
France  indépendante  des  importations  étran- 
gères; mais,  parce  fait  seul,  elle  doit  diminuer 
aussi  nos  exportations.  Car  si,  par  notre  faute  et 
à  notre  honte,  l'Angleterre  a  donné  à  TEurope , 
pendant  près  d'un  siècle,  l'exemple  d'une  nation 
qui  ne  recevait  rien  de  manufacturé  chez  elle, 
et  qui  encombrait  le  monde  du  produit  de  ses 
ateliers,  nous  ne  devons  pas  nous  flatter  que 
d  autres  nationsaient  aujourd'hui  l'inconcevable 
condescendance  de  se  prêtera  voir  renouveler mi 
pareil   exemple  à  notre  profit.  Celles  qui  nous 
vendront  moins,  achèteront  moins  de  nous.  Nos 
relations    au   dehors  doivent  donc  diminuer , 
au  moins  en  Europe  ,  pour  un  temps.  Ce  qui  se 
passe  de  la  France  aux  autres  puissances,  a  lieu, 
ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  plus  haut ,  de  province 
à  province,  pour  les  objets  où  lindustrie  s'exerce 
sur  des  matières  également  à  la  portée  de  toutes, 
comme  la  laine  et  le  coton  ,  etc.  Ainsi  il  est  donc 
vrai  que  l'industrie  doit  din)inuer  nos  relations 
au  dehors  et  raccourcir  au  dedans  le  rayon  des 
fabriques  anciennes;  mais  en  même  temps  elle 
couvre  la  France  d'ateliers  nouveaux,  d'usines, 
de  manufactures  de  toute  espèce  qui,  se  formant 
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tontes  nn  arrondissement  de  débit ,   donnent 
au  commerce,  a  petite  distance,  une  activité 
extrême,  qui  ne  tardera  pas  à  compenser  les 
pertes  que  souffre  le  commerce  de  long  cours , 
et  qui ,  avec  le  temps ,  nous  en  indemnisera  avec 
usure.  Car  c'est  une  vérité  qui  devrait  être  sue 
aujourd  hui  de  tout  le  monde,  que  le  commerce 
intérieur  occupe  infiniment  plus  de  monde  et 
produit  de  bien  plus  grands  profits  à  la  généra- 
lité des  habitans ,  que  le  commerce  extérieur. 
L'Angleterre  elle-même,  qui  est  aujourd  liui  le 
grand  bazar  du  monde,  doit  les  quatre  cinquièmes 
de  son  mouvement  commercial  à  l'intérieur.  S'il 
y  a  des  exemples  contraires,  on  les  trouve  dans 
des  villes  qui  n'avaient  point  ou  avaient  très-peu 
de  territoire  ,  telles  que  jadis  Tyr  et  Corinthe  5 
dans  les  temps  modernes,  Gênes,  les  villes  anséa- 
tiques ,  et  peut-être  la  Hollande.  ^lais  la  Fiance  ! 
sa  grande  ,  son  inépuisable  source  de  force  et  «le 
richesse  est  dans  son  sein,  dans  la  libVe*,  facile, 
prompte  communication  de  toutes  ses  provinces 
entre  elles,  dans  la  recherche  de toussesélé;i. eus 
de  fécondation,  de  tous  ses  moyens  d'activité, 

*  Ce  mot  de  libre  élonnera.  Je  pense  au  sel.  Je  crois  que 
dès  que  les  clarges  dont  le  gouvernement  est  grevé  ,  le 
permettront ,  il  lui  sera  dun  énorme  avantage  de  suppri- 
mer cet  impôt.  11  ne  tardera  pas  à  en  être  indemnise  par 
sa  part  dans  les  profits  de  l'agriculture  ,  surtout  ceux  ré- 
jultfint  de  l'éducation  du  bétail. 
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et  dans  leur  mise  en  valeur.  JVspère  bien  qne 
vous  ne  pensez  pas  que  j  imagine  quil  faille 
abandonner ,  négliger  même  le  commerce  exté- 
rieur, et  surtout  le  commerce  de  navigation: 
notre  gloire  y  est  attaché»^;  il  ne  faut  pas  que  le 
inonde  nous  perde  de  vue.  Mais  occupons-nous 
surtout  de  ce  qui  est  le  plus  essentiel ,  de  ce  qui 
dépend  le  plus  de  nous.  Nos  succès  au  dedans 
nous  en  prépareront  d  incontestables  au  dehors. 
Ce  sujet  est  si  important,  a  tant  d'attrait,  que 
je  crois  que  j'aurai  bien  de  la  peine  à  me  dé- 
fendre de  m'en  occuper  sérieusement.  En  atten- 
dant ,  je  vous  demande  pardon  de  vous  en  avoiv 
si  longuement  fatigué  dans  une  lettre.  Adieu. 
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LETTRE  XIII. 


Bagnèrcs-de-Luchon  ,  ce  a4  juillel  i8ig, 

Bagnères-de-Luclion.  —  Ses  eaux  connues  des  Romains. — 
Edifice  ihermal  actuel.  —  Sources  ,  et  leurs  qualités.  — 
Yallce  de  Lucbon  près  Bagnères.  —  lMonl;ignes.  —  Bétail. 

—  Cascade  de  Mr ntaul.an. —  Cascade  de  Juset.  —  Por- 
tillon.—  Vallée  d'Aran.  — Fonl;nnedupréHe  la  Coinbe. 

—  Vallée  du  Lys.  — Port  c!e  Vénasque.  —  Lac  de  Sc- 
culéjo.  —  Ours. — Aigles  — Isars. 


r^NFiN ,  mon  cher  frère ,  vous  voici  aussi  avancé 
que  moi.  Vous  êtes  à  Baguères-rle-Luchon, 
et  sans  avoir  fait  plus  de  trois  cents  lieues  en  zig- 
zag, à  pied ,  ce  qi  i  vous  arrange  assez,  à  ce  que 
je  pense.  Pour  moi ,  je  suis  charmé  d'avoir  pris 
ce  bain  d'air,  traitement  préparatoire  excellent 
avant  les  bains  d'eaux  thermales;  cela  ouvre  les 
pores  et  désopile  les  viscères. 

Bagnères  est  sur  le  bord  de  la  vallée  de  Luchon  Bagnért^s- 
et  à  l'ouverture  de  la  petite  vallée  de  Larbf  iist. 
C  est  une  grande  courtoisie  (jue  d'appeler  ceci 
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une  ville  ;  mais  je  crois  que  nos  neveux  verront 
une  ville  en  ce  lieu,  car  ï endroit  prend  de  Tac- 
croissement.  Il  s'y  bâtit ,  chaque  année ,  quelque 
nouvelle  maison;  et  déjà  on  y  en  voit  un  assez 
grand  nombre  qui  sont  fort  jolies.  Des  ruisseaux 
qui  coulent  dans  les  rues  réparent  ,  autant 
qu'il  est  en  eux ,  les  incongruités  de  certains 
usages,  qui  malheureusement  ne  se  bornent  pas 
aux  régions  pyrénéennes.  INlais  je  ne  veux  pas 
m.e  mettre  en  colère  aujourd'hui ,  cela  me  ferait 
perdre  le  bénéfice  du  bain. 

La  ville  forme  un  triangle  dont  chacune  des 
pointes  est  prolongée  par  une  allée  ;  Tune  de  pla- 
tanes ,  l'autre  de  S)  comores ,  la  troisième  de  til- 
leuls. Celle-ci  est,  sans  contredit ,  la  plus  agréa- 
ble ,  pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet  où  ces 
arbres  sont  en  fleur  et  répandent  l'odeur  la  plus 
suave.  C'est  celte  ailée  de  tilleuls  qui  mène  de 
la  ville  aux  bains;  elle  est  bordée  de  maisons, 
de  droite  et  de  gauche,  pendant  une  grande 
partie  de  son  cours;  dans  peu  d'années,  ces 
maisons  joindront  la  ville  aux  bains.  C'est  là  le 
beau  quartier.  Comme  il  n'est  pas  défendu  aux 
petites  choses  de  rappeler  les  grandes,  cette  al- 
lée m'en  a  rappelé  une  de  Berlin,  qui  est  aussi 
en  tilleuls,  et  qui  donne  son  nom  à  une  des  plus 
belles  rues  de  la  ville,  under  den  linden  ,  ce  qui 
veut  dire  sous  les  tilleuls 

Les  bains  de  Luchon  ne  furent  point  incoa- 
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mis  auxRomains;  ils  y  avaient  formé  un  établis-  ses  eaux 
sèment  thermal  sous  le  nom  de  Jquœ  balnea-  *^°Romau.s* 
rlœ  Luxonienses.  *  A  différentes  époques ,  on  y 
a  trouvé  des  pierres  portant  des  inscriptions  vo- 
tives. Dans  la  cour  de  l'établissement  moderne, 
on  voit  encore  une  espèce  de  petit  autel  sur  une 
<les  faces  duquel  on  lit  Nympliis  et  Aug.  sacrum; 
sur  une  autre  face  ,  il  y  a  en  relief  un  petit  vase 
dune  forme  assez  élégante. 

Le  bâtiment  thermal  actuel  a  extérieurement  ^'^'f"^î''T" 
l'apparence  d'un  château  moderne;  en  dedans, 
une  cour  carrée  avec  le  corridor  qui  l'entoure,  et 
donne  issue  aux  cellules  de  bains,  représente 
assez  ce  qu'était  chez  les  Romains  Vatrium ,  qu'il 
ne  faut  pas  coiifondre  avec  le  vestibule  qui  était 
extérieur.  Conmie  nous  n'avons  pas  iïatriuni 
dans  nos  maisons  ,  nous  avons  quelque  oeine 
à  nous  figurer  cette  partie  des  maisons  romai- 
nes. Les  cloîtres  intérieurs  de  certaines  mai- 
sons religieuses  peuvent  nous  en  donner  une 
idée.  La  différence  consiste  en  ce  que  la  cour 
des  cloîtres  était  entièrement  découverte ,  au  lieu 
que  le  cavœdium  des  Romains,  qui  représentait 
cette  cour,  n'avait  qu'une  ouverture  au  milieu, 
pour  donner  de  l'air  et  du  jour  au  cavœdium  et 
à  Vatrium  qui  l'entourait.  Celte  ouverture  s'ap- 


*  Ces  eaux  sont  quelquefois  aussi  marquées  sur  les  cartes 
sous  le  nom  d'yirjuœ  Convenanim. 
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pelait  compluçiuni  ^  parce  quelle  recevait  la 
pluie.  Vous  concevez  que  notre  climat  nous  a 
fait  une  loi  de  bannir  de  nos  demeures  cette  dis- 
position qui  y  entretiendrait  une  humidité  mal- 
saine. Pour  avoir  une  idée  ilus  exacte  que 
mon  explication  n'a  pu  vous  la  donner  d'un 
atrium  romain  ,  figurez-vous  la  bourse  de  Bor- 
deaux qui ,  au  lieu  d  être  éclairée  par  un  toit 
transparent ,  serait  couverte  par  un  toit  opaque  , 
seulement  percé  au  milieu  par  une  ouverture  de 
deux  ou  trois  toises  qui  laisserait  passer  le  jour 
et  la  pluie. 

Pardon  de  la  digression;  c'est  le  petit  autel 
antique  qui  m'a  jeté  comme  cela  dans  le  romain. 
Pour  en  revenir  à  nos  bains,  je  suis  étonné  que 
la  disposition  claustrale ,  qu  on  a  adoptée  pour 
leur  intérieur,  et  qui  du  reste  est  très -bonne  , 
n'ait  pas  fait  songer  à  affecter  un  côté  pour  ks 
hommes  et  un  côté  pour  les  femmes ,  ou  ,  pour 
parler  le  langage  poli  du  siècle,  un  côté  pour 
les  messieurs  et  un  côté  pour  les  dames.  Il  y  a 
une  dame  ,  ici ,  qui  mène  son  singe  au  bain  :  si 
les  sexes  étaient  séparés,  le  singe  se  baignerait  du 
côté  des  messieurs. 
t-  ni  ces  et  HuJt  sourccs ,  différentes  entr'elles  par  le  de- 
^  Ttâ'^"  gré  de  chaleur  et  par  les  quantités,  si  ce  n'est 
par  la  variété  des  substances  minérales  qu'elles 
tiennent  en  dissolution,  sortent,  très  près  les 
unes  des  autres ,  du  pied  de  la  montagne,  et  sont 
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conduites  par  des  tuyaux  dans  des  réservoirs  de 
l'établissement  thermal,  et  de  là  ,  dirigées  dans 
les  baignoires  ou  à  la  buvette  :  car  ces  eaux  se 
prennent  en  boisson  comme  en  bains.  Toutes 
renferment  du  gaz  hydrogène  sulfuré ,  et ,  de 
plus,  tiennent  en  (hssolulion  du  carbonate, 
du  muriate  et  du  sulfate  de  soude,  de  la  silice,  * 
et  peut-être  beaucoup  d'autres  substances  qui  ont 
éch.^ppé  ,  jusqu'à  ce  jour,  aux  anaiises  qu  on  en 
a  faites. 

Ces  eaux  sont  employées  pour  beaucoup  de. 
maladies,  mais  principalement  pour  les  dou- 
leurs rhumatismales ,  et  celles  provenant  de 
chutes,  de  luxations,  de  contusions.  On  en  fait 
usage  avec  un  égal  succès  coi.tre  l'atonie  des 
muscles  et  la  roideur  des  membres.  On  en  cite 
des  effets  très-heureux  dans  la  paralysie.  Enfin 
elles  agissent  avec  une  très-grande  énergie  contre 
les  maladies  cutanées. 

La  vallée  de  Luchon  est  assez  large  près  de    y^^ua  <^e 
Bagnères,  pour  mériter  presque  d  être  nommée  ^R'^oQ^j'jr* 
une  plaine;  elle  est  parlagée  en  prairies  et  en 
terres  labourées;  les  prés  sont  bien  arrosés;  les 

*  Cette  propriété  de  plusieurs  eaux  minérales  de  tenir 
de  la  silice  en  dissolution  ,  propriété  assez  nouvellement 
reconnue,  p.  ut  foiiruu-  une  explication  plausible  sur  la 
pétrification  du  bois,  sur  le  passage  des  substances  calcaires 
à  l'état  siliceux  ,  comme  dans  les  coquilles  qu'on  trouve 
si  souvent  agatisées. 


•jyo  COMMINGKS. 

champs  sont  cultivés  eu  maïs  et  en  céréales  gra- 
minées. Ils  rapportent  souvent  deux  récoltes  daris 
la  même  année;  après  le  seigle  ou  le  froment, 
on  sème  du  sarrazin  qui  a  le  temps  de  croître  et 
de  mûrir  avant  la  mauvaise  saison.  Outre  la 
Montagnes,  plaine ,  les  flancs  de  la  montagne  sont  cultivés  en 
maïs  et  froment  vers  le  bas  ,  puis  en  seigle  si 
haut  qu'il  peut  aller,  et  toujours  trop  haut, 
comme  dans  le  pays  de  Foix  ,  comme  dans 
presque  toutes  les  montagnes. 

Outre  le  bénéfice  que  retire  Eagnèresdu  con- 
cours des  étrangers  que  ses  eaux  y  attirent ,  il  s'y 
fait  quelque  commerce  (  surtout  par  contre- 
bande) avec  r Espagne.  On  élève,  dans  les  hautes 
Béiaii.  montagnes  des  environs,  beaucoup  de  gros  bétail. 
J'y  ai  vu  d'assez  belles  vaches  quoique  sensible- 
ment moins  fortes  que  celles  du  JMont  -  d'Or  et 
du  Cantal ,  surtout  celles  de  la  vallée  de  Serre 
entre  Aurillac  et  Murât ,  qui  sont  les  plus  belles 
que  j'aie  vues  en  France  ;  et  au  deliors,  je  n'en  ai 
vu  de  plus  fortes  que  dans  le  Holstein  et  dans 
rOstfrlse,  car  je  ne  crois  pas  celles  de  Suisse 
supérieures  pour  la  taille  à  celles  de  cette  partie 
de  l'Auvergne. 

Autour  de  Bagnères  on  nourrit  beaucoup  de 
chèvres  qui  rentrent  tous  les  soirs  dans  la  ville  ou 
dans  les  villages  voisins,  au  lieu  que  les  vaches 
restent  dans  la  montagne  où  elles  sont  retirées 
ilans  des  granges.  11  n  y  en  a  qu'un  très-petit 
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nombre  qtil  rentrent  à  la  ville ,  surtout  dans  la 
belle  saison,  \ussi  est-il  plus  facile,  ici,  de  trouver 
du  lait  de  chèvre,  que  du  lait  de  vache. 

Ma  première  course  auprès  de  Bagnères  a  été 
aux  cascades  de  IMonlauban  et  de  Juset.  Ce  sont 
deux  villages  dont  l'un  est  à  quatre  ou  cinq  cents 
toises ,  et  l'autre  à  un  mille  de  Bagnères.  La  pre- 
mière de  ces  cascades  est  cachée  dans  une  pro-  CascKÎe  de 
fonde  crevasse  ;  il  faut  être  au  pied  de  la  chute 
pour  la  voir  en  entier,   sa  hauteur  n'est  guère 
que  de  cinquante  à  soixante  pieds,  le  rocher  sur 
lequel  l'eau  roule  est  presque  toujours  à  pic ,  mais 
pas  assez  cependant  pour  que  le  torrent  s'en  <!é- 
taclie  tout  à-f;iit.   L'abord  de  cette  cascade  est 
assez  difficile,  l'antre  où  elle    mugit  est  assez 
menaçant ,  par  les  rochers  suspendus  sur  la  tête 
du   sppctalenr,  pour  lui  donner  du  prix,  si  ce 
pays  ne  renfermait  pas  flautres  merveilles  bien 
plus  remarquables  et  qu'on  achète  par  bien  plus 
de  fatigue. 

Ce  n'est  pas  la  cascade  de  Juset  nui  a  ce  der-  Casra'îe  de 
mer  mérite  :  son  abord  est  facile,  elle  roule  sur 
un  plan  beaucoup  plus  éloigné  de  la  perpendicu- 
laire que  celle  de  Montauban  ;  elle  serpente  en 
descendant ,  elle  est  peu  enfoncée  dans  son  ravin; 
ce  ravin  est  meublé  d'arbres  assez  heureusement 
groupés;  en  tout  son  aspect  est  aussi  gracieux, 
que  celui  de  l'autre  est  austère. 

Ma  deuxième  course  a  été  plus  longue;  j'ai 
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voulu  jeler  un  coup  (i'œil  sur  la  vallée  d'Aran  eu 
Espague.  iNlais  avant  de  vous  en  parler,  je  dois 
vous  dire  que  j  ai  été  trouvé  ici  (car  j'étais  arrivé 
le  premier  -  par  M.  de  P.  que  j  avais  connu  à 
Paris,  et  qui  u)  avait  donné  l'espoir  que  nous 
nous  rencontrerions  dans  les  Pyrénées;  c'est 
avec  lui  que  j'ai  fait  cette  course.  Nous  prîmes 
un  guide,  et  remontant  le  ruisseau  de  la  Pique 
jusqu  aux  ruines  de  1  ancienne  manufacture  d  a 
zur,  nous  suivîmes  le  flanc  gauche  de  la  vallée 
de  la  Burbe ,  et  après  avoir  traversé  les  prés  de 
cette  vallée,  nous  arrivâmes,  non  sans  grimper 
une  montagne  assez  roide  ,  mais  couverte  de 
roitillon.  bois,  au  passage  qu'on  appelle  le  Portillon.  Au- 
del«î  de  ce  passage ,  on  est  en  F^spagne.  Ce  revers 
de  montagne  est  fort  agréable  ;  on  a  sur  sa  droite 
xin  beau  vallon,  et  au-delà  une  montagne  très- 
haute  couverte  de  beaux  arbres.  En  continuant  à 
descendre,  on  découvre  de  plus  en  plus  la  vallée 
Vallée  d'Aran.  Nous  arrivâmes  ainsi  à  la  pelite  chapelle 
de  saint  Antoine  ;  c'est  là  ordinairement  que 
1  on  s'arrête ,  lorsqu'on  ne  veut  pas  aller  jusqu'à  la 
petite  ville  espagnole  de  Busost,  qui  est  à  une 
demi-iieue  plus  loin  dans  le  fond  de  la  vallée. 
Ou  est,  près  de  la  chapelle  de  saint  Antoine, 
comme  sur  un  balcon  d  où  l'on  a  une  très -belle 
vue.  En  jetant  les  yeux  à  droite  ,  on  voit  arriver 
la  Garonne  roulant  très-rapidement  dans  une 
vallée  fort  étroite;  à  la  gauche,  on  la  voit  fuir 
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dans  une  vallée  un  peu  plus  large  :  tout  cela  est 
la  vallée  d'Aran.La  montagne  que  l'on  a  en  face 
au-delà  du  fleuve  qui  n'est  encore  qu'un  torrent, 
est  trop  cultivée  et  trop  dépouillée  de  bois  pour 
l'agrément  du  coup  d'œil.  La  rive  gauche  sur  la- 
quelle on  se  trouve  est  beaucoup  plus  jolie  ,  sur- 
tout dans  la  partie  dont  on  a  parcouru  le  som- 
met pour  arriver  là;  tout  le  terrain  est  occupé 
de  petites  prairies  parsemées  d'arbres,  de  rochers 
et  de  cabanes  qui  font  le  plus  heureux  effet  du 
monde. 

Après  une  contemplation  d'un  quart-d'heure, 
et  quelques  minutes  d'abri  dans  une  grange  , 
pour  laisser  passer  un  orage,  nous  remontâmes 
vers  le  Portillon.  Nous  revîmes  avec  un  nouveau 
plaisir  la  belle  montagne  dont  je  vous  ai  parlé, 
et  que  nous  avions  alors  à  notre  gauche.  Notre 
guide  nous  fit  prendre  ,  sur  le  revers  de  France, 
au  retour,  un  autre  sentier  que  celui  que  nous 
avions  suivi  en  vouant;  nous  passâmes  par  un  pré 
qu'on  appelle  la  Combe.  Je  n'omettrai  point  ce 
nom,  premièrement  parce  <pie  ce  pré  est  dans 
une  position  très-  [)ittoresque ,  à  cause  des  grands 
arbres  qui  l'entourent  et  de  la  belle  ntoutague 
qui  ledoiuine;  secondement  par  rect)nnaissauce 
pour  une  petite  fontaine  qui  sourd  près  de  là  et 
qui  m'a  fait  boire  la  meilleure  eau  que  j'aie  bue 
de  ma  vie.  J'ai  assez  couru ,  j'ai  souvent  bu,  avec 
soif  et  avec  chaud ,  dans  les  Alpes ,  dans  les  Apen- 
18 


274  COMMÏNGES. 

nins,(lan.sla  Foret-Noire,  dans  leHarJz,  dans 
les  Ardennes ,  etc.  Je  n'ai  jamais  trouvé  dans  les 
montagnes,  ni  dans  les  piaines,  une  eau  qui 
m'ait  paru  aussi  délicieuse  que  celle  de  la  fon- 
Fontaine  (lu  talnc  du  pré  de  la  Combe.  Au  reste  rien  ue  fait 

pie  de  lu  ' 

Combe,  remarquer  cette  fontaine,  elle  sort  d'un  rocher 
à  fleur  de  terre;  à  quelques  pieds  de  sa  source 
elle  forme  un  bourbier;  il  est  probable  que  ja- 
mais personne  n'en  parlera  que  moi  ;  mais  je 
souhaiterais  à  un  ami  voyageant  dans  ces  lieux , 
d'être  pris  de  la  soif  près  de  cette  fontaine,  el  de 
boire  de  son  eau. 

Descendus  de  nouveau  dans  la  vallée  de  la 
Burbe,  nous  suivîmes  le  flauc  opposé  à  celui 
par  lequel  nous  étions  venus.  De  ce  côté ,  nous 
eûmes  la  vue  d'une  très-jolie  cascade,  au-dessus 
de  laquelle  nous  avions  passé  en  venant ,  sans  la 
voir ,  parce  que  nous  nous  étions  trouvés  au- 
dessus  de  sa  source.  Le  cours  de  la  Burbe  nous 
amena  au  pied  du  roc  qui  supporte  la  tour  de 
Castel  -  Viel.  Nous  revînmes  à  Bagnères  par 
Saint-jNIamet. 
Vallée  du  ^la  troisième  course  a  été  dans  la  vallée  du 
^**  Lys.  J'ai  fait  celle-ci  avec  madame  de  N.  et  le 
chevalier  de  N.  son  beau  -  frère  ,  dont  j'ai  eu 
l'honneur  de  faire  la  connaissance  ici.  M.  de 
P.  était  de  la  partie.  J'aurais  pu  vous  dire  que 
j'avais  fait  la  promenade  de  Montauban  et  de 
Juset  avec  cette  aimable  société ,  mais  j'atten- 
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dais  une  plus  notable  occasion  pour  en  parler. 
La  vallée  du  Lys  est  digne  de  nie  la  fournir. 
Pour  se  rendre  à  ce'te  vallée,  on  laisse  Castel- 
Viel  à  gauche,  et  Ton  suit  un  chemin  tracé  sur 
le  flanc  de  la  montagne ,  ayant  toujours  à  vue 
d'abord  la  Pique  et  puis  le  Lys,  qui  forment  de 
très-jolis  accidens  par  les  rochers  contre  lesquels 
ces  torrens  se  brisent.  Dans  cette  course,  on  est 
long-temps  à  1  abri  du  soleil,  par  de  superbes 
arbres  dont  quelques-uns  paraissent  avoir  été 
entés  sur  des  rochers.  En  effet,  leur  tronc  est 
assis  sur  le  sommet  d  un  rocher  qui  n'offre,  du 
côté  du  chemin,  qu  une  masse  compacte  sans 
aucune  crevasse  et  coupée  à  pic;  mais  du  coté 
opposé  ,  les  racines  suivent  la  surface  d  une 
pente  plus  douce  et  couverte  de  mousse,  et  vont 
chercher  leur  nourriture  dans  la  terre.  J  ai  re- 
marqué dans  celte  forêt  des  sureaux  énormes  et 
tels  que  je  n  en  ai  jamais  vu  ailleurs.  Ce  sont  des 
surea\ix  à  corymbes.  La  montagne  est  grani- 
tique et  schisteuse;  cependant  elle  a  desfontaines 
qui  forment  des  stalactites  et  autres  dépôts  cal- 
caires. 

On  sort  des  bois  pour  entrer  dans  des  prairies. 
Alors  la  vallée  s'élargit:  elle  présente  une  zone 
boisée  entre  deux  régions  de  prairies.  Il  y  a  (\es 
cabanes  dans  le  fond  de  la  vallée  et  sur  lesoniniet 
de  la  montagne.  Elles  servent  à  retirer  les  ber- 
gers et  le  bétail  suivant  les  saisons.  Ces  cabanes 


276  COMMINGES. 

étant  tontes  convertes  d'anloîses,  ont  de  loin  nne 
apparence  de  propreté  qui  plaît ,  mais  de  près  ce 
n'est  pas  tout  à-fait  la  n)ême  chose. 

C'est  à  l'extrémité  de  la  vallée  que  se  trouvent 
les  cascades  qui  sont  le  principal  objet  de  la  visite 
des  étrangers.  La  plus  remarquable  occupe  le 
milieu.  Ce  que  l'on  en  voit  de  près  et  du  bas  de 
la  vallée  paraît  une  chute  de  cent  pieds  environ; 
son  escarpement  est  des  plus  rapides,  cependant 
l'eau  ne  quitte  jamais  le  rocher  où  elle  s'est 
creusé  un  profond  ravin.  Le  même  ruisseau  a 
déjà  formé  plusieurs  cascades  avant  d'arriver  à 
celle-là;  mais  pour  les  voir ,  il  faut  s'élever  beau- 
coup dans  la  montagne.  Sur  la  gauche  et  à  quel- 
que distance ,  il  y  a  une  autre  cascade  qui  n'est 
pas  sans  mérite ,  mais  nous  ne  la  vîmes  que 
de  loin.  Sur  la  droite  et  près  de  la  cascade  prin- 
cipale, il  y  en  a  une  autre  petite,  mais  qui  est 
d'un  mince  effet.  Plus  à  droite  encore  on  en  voit 
une  plus  forte.  Il  y  a  de  certaines  places  dans  la 
vallée  d'où  l'on  peut  jouir  de  la  vue  de  toutes  ces 
cascades  à  la  fois. 

Cette  course  fut  faite  à  cheval ,  nous  en  re- 
vînmes tous  très-satisfaits.  C'est  en  effet  une  très- 
belle  chose  que  la  vallée  du  Lys. 
Ponde  Vé-  ^ï**  quatrième  course  a  eu  lieu  peu  de  jours 
nasque.  ^pfès  cellc-là.  M.  de  P.  et  moi  partîmes  seuls  et 
sans  guide  pour  franchir  le  port  de  Vénasque. 
Il  était  environ  midi  quand  nous  quittâmes 
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Bagnères ,  nous  mimes  près  de  trois  heures  pour 
arriver  à  THospice.  On  a  dit  que  ce  chemin  était 
monotone.  Pour  moi,  j'aime  tant  les  bois  que  je 
trouve  que  janiais  un  arbre  ne  ressemble  à  un 
autre.  D'ailleurs  les  espècessont  très- variées  dans 
ces  montagnes.  Les  hêtres  y  sont  d'une  beauté 
admirable.  J'y  remarquai  des  ils  que  je  n'avais 
pas  encore  aperçus  dans  les  Pyrénées,  et  j'y  re- 
trouvai ,  avec  ses  baies  rouges,  le  sureau  à  grappe 
que  j'avais  vu  en  fleur  au  Mont-d'Or.  J'y  revis 
également  la  gentiane  qui ,  je  crois  y  se  montre 
tlans  tous  les  hauts  lieux,  car  on  Ta  retrouvée  dans 
lesmonls  Himalaya  où  le  Gange  prend  sa  source. 
Nous  laissâmes  nos  chevaux  à  l'Hospice  et  nous 
nous  mîmes  à  escalader  l'immense  ravin  du  Port. 
Si  nous  avions  en  les  agrémens  de  1  abri ,  jus- 
qu'aux approches  de  l'Hospice ,  à  partir  de  la 
nous  marchâmes  à  nue  très-grande  dislance  de 
tonte  autre  ombre  que  de  la  nôtre,  et  sur  le  ter- 
rain le  plus  escarpé  et  le  plus  raboteux  qu'on 
puisse  imaginer.  Cependant  je  dois  dire  que  les 
mulets  et  même  les  chevaux  y  passent  ;  mais 
nous  avions  craint  que  les  nôtres  ne  nous  retar- 
dassent trop.  Il  nous  fallut  deux  heures  pour 
atteindre  le  passage  du  port ,  quoique  nous  pris- 
sions rarement  haleine.  Nous  avions  laissé ,  dans 
notre  route,  un  petit  lac  sur  notre  gauche,  et 
trois  ou  quatre  sur  notre  droite.  Le  plus  élevé 
est  le  plus  considérable.  On  suit  pendant  quelque 
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temps  le  contour  escarpé  de  son  entonnoir,  ce 
passage  est  très  -  dangereux  dans  la  mauvaise 
saison,  et  l'on  cite  plusieurs  ëvénemens  malheu- 
reux qui  ont  coûté  la  vie  tant  à  des  Espagnols  ^ 
qu  a  desFrançais  dans  cet  endroit.  11  y  a  «jnelques 
années  qu  un  jeune  homme  de  Bagnères  y  fut  en- 
glouti dans  lesneiges  ,  et  1  on  y  retrouva  son  corps 
parfaitement  conservé  au  bout  de  plusieurs  mois. 

Quand  nous  y  passâmes,  il  n  y  avait  aucun 
danger ,  il  y  restait  bien  encore  un  peu  de  neige, 
mais  elle  ne  passait  pas  la  cheville  du  pied. 

Plus  on  approche  duPort ,  pins  Tescarpement 
est  rapide.  Enfin  on  arrive  à  une  pelife  rampe  à 
zig-zags  très-rapprochés  et  soutenue  par  des  es- 
pèces de  murs  en  [tierres  sèches.  C  est  à  la  fin  de 
cette  rampe  qu  est  la  brèche  entre  deux  rochers 
pointus.  Ces  rochers  sont  des  schistes,  mais  dont 
les  couches  sont  presque  verticales;  ils  sont  très- 
durs,  quoiqu'ils  s'exfolient  sans  cesse  par  les  ge- 
lées. Dès  qu'on  a  franchi  la  brèche  qui  est  très- 
peu  large ,  on  est  en  Espagne;  et  on  a  en  face  la 
ïameuse  3Ialedelia[oii  Mont-Maudit)  un  des  som- 
mets les  plus  élevés  desPvréuées;  aussi  trouvâ- 
mes nous  son  immense  calotte  couverte  de  neiges 
qui  lui  descendaient  fort  avant  sur  les  épaules. 

Nous  avions  eu  fort  chaud  pour  arriver  au 
sommet  du  passage  ou  port.  11  régnait  sur  cette 
hauteur  un  vent  très-frais;  de  plus,  le  temps 
nous  pressait  ;  aussi  après  avoir  frappé  un  acte 
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d'admiration  en  l  hoimeiir  de  la  jNIaledelta,  et 
plongé  nos  regards  ciirieiix  !e  plus  loin  possible 
dans  la  vallée  de  Vénasque,  à  notre  droite,  nous 
repassâmes  la  brèche  ,  et  nous  nous  mîmes  à  des- 
cendre très-rapidement.  11  nous  fallut  une  heure 
(A  dix  minutes  pour  regagner  ITiospice,  quoi- 
que nous  eussions  presque  toujours  couru.  Nous 
fimesun  repas  très-leste  et  très-lrugal  à  cel  Hos- 
pice qui  est  un  cabaret  ;  nous  remontâmes  à 
cheval ,  et  nous  étions  revenus  à  Bagnères  avant 
huit  heures.  11  est  fort  rare  que  ion  fasse  cette 
course  aussi  rapidement.  Nous  avions  cependant 
pris  le  temps  de  cueillir  quelques  rhododendrons. 
Ils  commencent  vers  Tendroil  où  le  torrent  delà 
Pique  forme  une  cascade  dans  l'entonnoir  de 
Vénasque  (  car  où  n'y  a-t-il  pas  des  cascades 
dans  les  Pyrénées?  )  et  continuent  pendant 
quarante  ou  cinquante  toises  en  remontant.  J'a- 
vais cherché  la  crassula  arachnoïdes  qui  vient  si 
belle  dans  les  fentes  des  granits  et  des  schistes  du 
Mont-Louis,  je  ne  l'avais  pas'trouvée.  On  m'a 
dit  depuis  qu'elle  ne  croît  point  dans  cette  partie 
<.\es  Pyrénées. 

La  visite  de  rigueur  au  lac  de  Séculéjo  devait 
suivre  de  près  les  autres  courses;  j'en  avais  formé 
la  partie  avec  M.  de  P.  et  trois  autres  amateurs. 
Nous  devions  monter  de  là  aux  lacs  supérieurs 
et  même  au  lac  glacé  ;  nous  nous  étions  pourvus 
d'espardilles  et  de  bâtons  ferrés;  mais  le  mauvais 
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temps  nous  avait  retenu,  penrlant  plusieurs  Jours; 
lorsqu'enfin  ,  hier,  nous  nous  décidâmes  à  tenter 
lavenlure,  quoique  la  nuit  précédente  eût  été 
pluvieuse;  aussi  au  lieu  de  partir  à  la  pointe  du 
jour ,  nous  ne  nous  mîmes  en  route  que  vers  les 
onze  heures.  M.  G.  et  INI.  B.  prirent  alors  leur 
parti  de  coucher  dans  la  montaj^ne  pour  mettre, 
le  lendemain,  leur  aventure  à  fin;  je  me  serais 
volontiers  joint  à  eux,  mais  étant  déjà  en  retard 
de  mes  projets,  et  ayant  fixé  mon  départ  à  de- 
main ,  il  a  fallu  me  contenter,  quoiqu'à  regret, 
de  la  vue  du  premier  lac  qui,  à  la  vérité,  est  le 
plus  beau  ;  du  moins  j'aime  à  le  croire.  Pour  y 
parvenir  ,  nous  prîmes  par  la  vallée  de  Larboust , 
nous  vîmes  en  passant  les  beaux  villages  de  Saint- 
Aventin  et  de  Caseau:  puis  descendant  au  petit 
village  d'Oo,  nous  suivîmes  de  là  le  cours  du 
ruisseau  de  Go,  qui  coule  dans  la  vallée  de 
lAsto  ,  d'abord  agréable  et  pittoresque  ,  puis 
horriblement  sauvage,  et  enfin  se  rétrécissant 
au  point  de  n'êtfe,  du  moins  dans  le  fond,  qu'un 
ravin  qui  donne  à  peine  passage  au  torrent  qui 
le  creuse  sans  cesse.  Arrivé  là  ,  on  prend  sur  le 
flanc  de  la  montagne  qu'on  a  à  sa  droite,  un 
chemin  extrêmement  escarpé,  raboteux,  sou- 
vent glissant  et  qui  serait  difficile  à  gravir  pour 
des  chevaux  dont  ce  ne  serait  pas  le  métier.  Le 
torrent  que  l'on  voit  bientôt  à  une  grande  pro- 
fondeur au-dessous  de  soi ,  roule  avec  un  violent 
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fracas  et  se  présente  au  milieu  des  rochers  contre 
lesquels  il  lutte ,  sous  des  aspects  sauvages  mais 
pittoresques.  Enfin  le  lac  de  Séculéjo  qui  est  le    ^'^ i^^^^ 
but  de  cette  pénible  ascension,  fait  oublier  les  fati- 
gues et  les  inquiétudes  de  la  route,  si  Ion  en  a  eu. 
Ses  eaux  sont  d'une  admirable  transparence;  1  i- 
magedu  calme  qu'elles  offrent,  fait  un  contraste 
agréable  avec  l  agitation  du  torrent  qu  on  vient 
de  suivre  ,  et  de  la  cascade  qu  on  voit  écumer  et 
qu'on  entend  mugir  devant  soi.  Ce  lac  me  rap- 
pela celui  de  Pavin  en  Auvergne.  Les  parois  cir- 
culaires qui  surmontent  le  Séculéjo  sont  plus 
élevées,  n  aismoinsescarpées  que  celles  duPavin; 
rien  n'apprend  qu'elles  aient  jamais  servi  de 
cheminée  à  des  torrens  de  feu  ,  au  lieu  que  c'est 
écrit  en  caractères  bien  distincts  sur  les  laves  du 
Pavin.  A  la  vérité  la  cascade  (pii  ajoute  tant  à  la 
beauté  du  lac  des  Pyrénées,  manfjue  à  celui  de 
l'Auvergne;  mais  cette  cascade  explique  de  suite 
comment  s'alimente  le  premier  de  ces  lacs,  tan- 
dis qu  on  voit  Taulre  épancher  sans  cesse  une 
grande  abondance  d'eau  ,  et  on  ne  lui  voit  rien 
recevoir.  Ce  mystère  ajoute  peut- être   plus  à 
1  intérêt  du  speclacle  que  la  cascade  toute  belle 
et  imposante  qu'elle  est.  On  donne  huit  cents 
pieds  de  chute  à  celte  cascade  *;  je  ne  lui  en  re- 

*  Dans  le  Telleniark ,  province  de  la  Norwege ,  il  y  a 
aussi  une  cascade  de  huit  cents  pieds  de  cliute  perpencU- 
t'ulaire  ,  après  deux  chutes  sur  des  plnns  inclines  déjà  très- 
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fnse  pas  un.  Elle  a  un  ressaut  vers  le  milieu  de 
sa  course.  Outre  son  mugissement  continuel , 
elle  fait  entendre  de  temps  en  temps ,  et  à  des  dis- 
tances à  peu  près  périodiques  de  sept  à  huit  mi- 
nutes, de  grands  éclats,  comme  si  elle  brisait  des 
arbres  contre  des  rochers.  Nous  attribuâmes  ce 
bniit  à  de  l'air  engouffré  dans  quelque  cavité  qui 
se  trouve  sur  son  cours  et  que  le  courant  de  l'eau 
remplit  sans  cesse;  lequel  air  se  dégage  avec 
fracas,  lorsqu'il  est  en  assez  grande  quantité  pour 
que  sa  force  d'expansion  1  emporte  sur  la  pres- 
sion de  la  colonne  d'eau. 

Nous  voulûmes  approcher  de  la  cascade  pour 
être  étourdis  de  plus  près  de  son  bruit,  et  pour 
être  mouillés  de  sa  poussière,  comme  les  dévots 
Indous  se  font  mouiller  par  la  cascade  de  Barson- 
Dharra,  lune  des  sources  saintes  du  Gange.  La 
cascade  de  Séculéjo  est  une  des  sources  sacrées  de 
la  Garonne.  Ses  brouillards  doivent  fortifier 
rhomme  dans  l'amour  de  la  vérité ,  et  celui  qui 
s'est  baigné  plus  dune  fois  à  l'embouchure  de  la 
Gironde,  n'a  plus  d'autre  souhait  à  former  que 
de  recevoir  le  baptême  des  eaux  de  la  sincérité  à 
leur  source. 

Voici  un  petit  phénomène  qui  nous  étonna; 

considérables.  C'est  une  rivière  entière  nommée  Masnely. 
.jui  forme  cette  masstdcau  tombante  qui  est  peut-être  la 
plus  remarquable  qui  soit  en  Europe.  Après  sa  chute,  cette 
rivière  se  pcid  dans  un  très-grand  lac. 
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ce  fut  que  plus  nous  approchions  <1e  la  cascade, 
plus  son  bruit  s'affaiblissait.  En  cherchant  à  nous 
reruire  compte  de  cet  effet,  nous  imaginâmes 
que,  quand  on  arrive  sur  le  bord  du  lac,  en  face 
de  la  cascade,  et  à  Tautre  extrémité  du  diamètre 
de  l'entonnoir,  on  reçoit  le  son  par  les  parois 
demi-circulaires  de  la  droite  et  de  la  gauche,  et 
que  Tendroit  où  ces  deux  courans  de  son  se  ren- 
contrent avant  de  se  perdre  dans  l'ouverture  du 
vallon  qui  est  large  a  cette  hauteur ,  se  trouve 
être  le  point  de  la  plus  grande  intensité  du  bruit. 

Au  milieu  de  la  course  de  la  cascade  ,  on  voit 
dans  la  roche  qu'elle  sillonne  une  couche  cal- 
caire dont  la  direction  horizontale  et  la  cou- 
leur jaunâtre  tranchent  singulièrement  avec  les 
schistes  noirs  et  inclinés  qui  forment  la  masse 
de  la  montagne.  Au  reste,  il  y  a  une  grande  va- 
riété de  pierres  dans  les  flancs  de  l'entonnoir  qui 
entoure  ce  lac. 

Après  avoir  visité  et  contemplé  suffisamment 
le  lac  et  ses  dépendances,  notre  petite  troupe  se 
sépara  ;  deux  de  nos  compagnons  persistèrent  à 
passer  la  nuit  dans  la  montagne,  pour  gagner  les 
sommets  le  lendemain;  je  les  quittai  à  regret, 
mais  je  vous  en  ai  dit  les  raisons  :  nous  re- 
vînmes donc  trois  fort  satisfaits  de  notre  journée. 

Il  ne  me  reste  plus  grand'chose  à  vous  dire  de 
Bagnères  de  Luchou ,  mon  cher  frère;  cepen- 
dant il  serait  désobligeant  pour  les  ours  qui  sont       Ours. 
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si  raies  dans  le  reste  de  la  France  (  il  y  en  a 
quelque  peu  en  Dauphiné  )  que  je  quittasse  ce 
pays-ci,  sans  vous  dire  un  mot  d'eux.  Il  y  en  a 
donc  dans  les  montagnes  voisines;  et  même  der- 
nièrement deux  habitans  de  Bagnères  ont  en- 
levé très-  courageusement  un  petit  oursin  à  sa 
mère.  Ils  arrivaient  sur  le  bord  d'un  ruisseau,  au 
moment  où  une  ourse  suivie  d'un  oursin  venait 
de  passer  la  première  sur  un  arbre  renversé  quî 
faisait  pont  sur  le  ruisseau;  l'oursin  hésitait  à 
passer  sur  1  arbre ,  effrayé  sans  doute  par  le  tor- 
lent  ;  ce  que  voyant  les  deux  hommes,  ils  se 
sont  jetés  sur  lui  et,  non  sans  peines  et  de  fortes 
égratignures  et  morsures,  ils  s'en  sont  rendus 
maîtres.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que 
la  mère  ne  soit  pas  revenue  sur  eux;  car  en  gé~ 
néral  elles  sont  très-dangereuses,  quand  elles  ont 
des  petits ,  et  attaquent  hardiment  les  hommes 
qu'elles  rencontrent ,  même  sans  être  provoquées. 
Les  ouïs  de  ce  pays-ci  sont  de  robe  brune ,  par 
conséquent  tant  soit  peu  carnassiers  (  les  noirs  ne 
le  sont  pas,  dit  INI.  de  Buffon  ).  Mais  on  en  dit 
bien  plus  de  mal  qu'il  n'y  en  a.  J'admire  tou- 
jours l'injustice  avec  laquelle  nous  taxons  tels  et 
tels  animaux  de  cruauté.  Nos  jugemens  ne  sont 
presque  ][amais  déterminés  que  par  des  considé- 
rations personnelles.  Par  exemple,  une  baleine  a 
beau  se  faire  un  jeu  épouvantable  de  la  vie  des. 
harengs;  elle  a  beau,  quand  elle  rencontre  un? 
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banc  fie  ces  paisibles  poissons,  les  engloutir  par 
milliers  à  chaque  gorgée  j  car  ces  animaux  et  le 
liquide  dans  lequel  ils  flottent ,  ne  sont  pour  elle 
qu'un  bouillon  plus  ou  moinsëpais  ;  nousn'ima- 
ginons  pas  de  lui  faire  le  plus  petit  reproche  sur  sa 
voracité  ichtiophage;  il  semble  qu'elle  n'y  touche 
pas.  Mais  qu'un  pauvre  tigre  ,  qu'un  malheu- 
reux  loup  déchire  une  vache ,  enlève  un  mouton, 
voilà  que  nous  jetons  les  hauts  cris.  Est  dupe  qui 
veut  de  ceS  déclamations.  Qui  ne  nous  voit  der- 
rière la  vache  et  le  mouton  ?  En  effet ,  premiè- 
rement nous  comptions  égorger  nous-mêmes  ces 
paisibles  animaux  à  notre  profit  ;  et  de  plus  le 
tigre  et  le  loup  étant  logés  de  plain-pied  avec 
nous ,  il  leur  arrive  parfois ,  lorsqu  ils  vont  aux 
vivres  et  ne  trouvent  pas  leur  proie  ordinaire, 
de  nous  traiter  en  comestibles;  tandis  que  la  ba- 
leine, confinée  dans  les  mers  du  Nord  ,  ne  vient 
point  nous  chercher,  ne  rôde  pas  sur  nos  che- 
mins. Voilà  toute  la  cause  de  la  diversité  de  nos 
jugemens.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  les  gens  de 
ce  pays-ci  prennent  des  ours ,  ils  ne  les  promè- 
nent point  en  France  ;  ils  les  vendent  à  des  ha- 
bitans  de  TArriège  qui  excellent ,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, dans  1  éducation  de  ces  animaux,  et  leur 
apprennent  toutes  ces  gentillesses  qui  ont  tant  de 
succès  dans  nos  rues  et  nos  carrefours. 

On  compte  encore  parmi  les  animaux  parti-      ^'h'« 
culiers  à  cette  contrée  les  aigles  et  les  isards  i 
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vous  savez  que  ces  derniers  sont  une  espèce  (fe 
chamois.  Quoique  nés  dons  les  hautes  rég;ions 
des  Pyrénées  et  passant  leur  vie  dans  les  neiges  , 
il  paraît  qu'il  ne  serait  pas  impossible  d'amener 
ces  animaux  à  une  certaine  domesticité.  Il  y  en 
a ,  i<^i ,  un  jeune  qiii  est  nourri  par  une  chèvre  et 
la  suit  dans  les  rues.  Il  appartient  au  maire  de  la 
ville  qui  a  également  un  très-bel  aigle  M.  B.  est 
un  amateur  des  sciences  naturelles,  dunt  il  s" est 
occupé  avec  succès  ,  et  il  met  une  extrême 
obligeance  à  communiquer  aux  étrangers  les 
renseignemens  qu  ils  peuvent  désirer  sur  l'inté- 
ressante contrée  qui  environne  Bagnères. 

Adieu,  mon  cher  frère,  je  regrette  de  partir, 
sans  savoir  où  je  recevrai  de  vos  nouvelles.  Ce- 
pendant si  quelqu'un  veut  me  hasarder  une 
lettre  à  Castetz  chez  V.  du  H.,  il  est  possib-e 
qu'on  m'atteigne  au  vol.  En  attendant  je  vous 
embrasse  tous.  Il  est  plaisant  que  je  n'aie  pu 
vous  faire  arriver  ici,  que  la  veille  de  mon 
départ.  Mais  comme  vous  ne  prenez  pas  une 
saison  d'eaux,  je  pense  qjie  cela  vous  est  égal.  Je 
dois  vous  dire  aussi  que  j  ai  daté  conmiunément 
mes  lettres  du  jour  où  je  les  mettais  à  la  poste; 
mais  qu'elles  étaient  presque  toutes  1  œuvre  de 
plusieurs  jours  antérieurs. 

FIN 
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